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PERSONNAGES. 

DÉMOCRITE. 

AGÉLAS, roi d'Athènes. 

AGÉNOR, prince d'Athènes. 

ISMÈNE , princesse promise à Agéias. 

STRABON, suivant de Démocrite. 

CLÉ ANTHIS , suivante d'Ismène. I 

CRISÉIS , crue fille de Thaler. | 

THALER, paysan. 

Un intendant. 

Un maître u'hÀtel. 

Officiers du roi. 

Laquais. 



La scène est à Athènes. 




IaILpémocrite, 

COMEDIE. 






ACTE PREMIER. 



Le théâtre représente un désert, et une caverne dans 

renfoncement. 



SCÈNE I. 

STRABON. 

Qae maudit soit le jour où j*eus la fantaisie 

D*étre valet de pied de la philosophie ! 

Depuis près de deux ans je vis en cet endroit, 

Mal vêtu, mal couché, buvant chaud, mangeant froiX 

Suivant de Démocrite, en cette solitude, 

Ce n*est qn*avec les ours que j*ai quelque habitude : 

Poiir un homme d'esprit comme moi, ce sont gens 

Fort mal morigénés, et peu divertissants. 

Quand je songe d'ailleurs à la méchante femme 

Dont j'étois le mari... Dieu veuille avoir son ame! 

Je la crois bien* défunte; et, s*il n'étoit ainsi , 

Le diable n*eût manqué de l'apporter ici. 

Depuis vingt ans et plus, son extrême insolence 

Me fit quitter Argos, le lieu de ma naissance : 




4 DÉMOGRITE. 

J'erre depuis ce temps de climats en climats ; 

Et j'ai dans ce désert enfin fixé mes pas» 

Quelques maux que j*enduré en ce lieu solitaire , 

Je me tiens trop heureux d'avoir pu m'en défaire ; 

Et je suis convaincu que nombre de maris 

Voud soient de leurs moitiés se voir loin à ce prix. 

Thaler vient. Le ibanant^ pbur notre subsistance, 

Chaque jour du village apporte la pitance. 

Il nous fait bien souvent de fort mauvais repas; 

Il faut prendre ou laiséter, et l'on ne choisit pas. 

SCÈNE II. 

STRABON, THALER. 

THALER, portant une sporte de jonc, et une grosse * 

bouteille garnie dosier. 
Bonj our , Strabon . 

STàABÔN. 

Bonjour. 

THALER. 

Voici votre ordinaire. 

STRAtt6tr. 

Bon; tant mieux. Âùjourd'liui feron»*nous bonne chère? 
Depuis deux arN je jeûne en ce déséit maudit. 
Un jeûne de deux ans cause un rude ap{>étit. 

THALteR. 

Morgue, ponr aujourd'hui j'ons tont mis par écaeile; 
Et c'est pis qu'une noce. 

•tRABON. 

' Ah ! la bonne nouvelle 1 



ACTE I, SCENE II. 5 

TH'ALBR. 

Voici dans mon» panier des dattes, des pignons, > 
Des noix, des raisins secs, et quantité d'ognons. 

STRABON. 

Quoi ! toujours des ognons? Esprit philosophique. 
Que TOUS coûtez de maux à ce cadavre étique ! 

THALER. 

Je vous apporte aussi cette bouteille d'iau , 

Que j'ai prise en passant dans le plus clair rùissiau. 

STRABON. 

Une bouteille d'eau ! le breuvage est ignoble. 
Ce n*est donc pas chez vous un pays de vif^noble ? 
Tout est-il en ogoons? n'y croit-il point de vin ? 

THALER. 

Oui-da; mais Démocrite, habile médecin , 

Dit que du vin sur^tout on doit faire abstinence, 

Quand on veut mourir tard. 

STRABON. 

Ah ciel! quelle ordonnance! 
Cest mourir tous les jours que de vivre sans vin. 
Mais laisse Démocrite achever son destin ; 
C'est un homme bizarre, ennemi de la vie, 
Qui vondroit m'immoler à la philosophie , 
Me voir comme un fani6me: et, quand tu reviendras, 
De grâce , apporte-m'en le plus que tu pourras; ^ 
Mais du meilleur au moins, car c'est pour un malade; 
Et je boirai pour toi la première rasade. 
Entends-tu , mon en£ant? 

THALKB. 

Je n'y manquerai pas. 

f. 



r« DÉMOCRITE. 

9TRABON. 

OÙ donc est Crisëis qui suit ^wifois tes pas ? 
J'aime encore le sexe. 

TBALBR. 

Elle est , morgue , gentille ; 
Et Démocpte... 

STRABDN. 

Étant, comine je crois, ta fille,- 
Ayant de pkis tes traits, cft cet air si charmant , 
Elle ne peut manquer de plaire assurément. 

TBALER. 

oh ! ce sont des effets de votre complaisance. 
Mai^ elle n'est pas tant ma fille que Ton pense. 

STRABON. 

Gomment donc? 

THALKR. 

Bon ! qui sait d'où je venons tretous ? 

STRABON. 

c'est donc la mode aussi d'en user parmi vous 
Comme on fait à la ville, où l'on voit d'ordinaire 
Qu'on ne se pique pas d'être enfant de son père? 

> THAI.ER. . 

Suffit, je m'etttends bian. Mai» enfin m'est avis 
Que votre Démocrite en tient pour Griséis. 

" STRABON. 

Pour Griséis?... 

THALER. 

Ha l'ame un tantet férue» 

STRABOI». 

Bon! bon! 
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THALBR. 

Je YOttft floudeiiB <{ue je ne suis pas grue ; 
Je flaire un amoureux, voyez-vous, de cent pas. 
Je vois qu'il est fâché quand il ne la voit pas. 

STKABON. 

Il est tout occupé de la philosophie. 

THALE&. 

Qu'importe? quand on voit une fille jolie... 

Le diable est hien malin, et fait souvent son coup. 

STRABOR. 

Parbleu, je le vondrois, m'en coûtât-il beaucoup. 

■ thalbr; 
liais vous, qui près de lui passez ainsi la vie. 
Que diantre faites" vous tout le jeur ? 

BTRABON. 

Je m'ennuie; 
Voilà tout mon emploi. 

THALER. 

Bon! vous vous moquez bîan. 
Et peat-on s'ennuyer lorsque Ton ne fait rian? 

STRABON. 

Animé d'une ardeur vraiment philosophique, 
Je m'étois figuré que, dans ce Ueu rustique. 
Je serois affranchi du commerce des sens, 
Et n'aurois pour mon corps nuls soins embarrassants; 
Qu'entièrement défait de femme et de ménage, 
Les passions sur moi n'auroient nul avantage : 
Mab je me suis trompé , ma foi, bien lourdement; 
Le corps contre l'esprit regimbe à tout moment. 



6 DÉMOCRITE. 

TBALER. 

Et que fait Démocrite en cette grotte obscure ? 

STRABON. 

11 rit. 

THALER. 

Il rit! de quoi? 

STRABOir. 

De rhumaioe nature. 
H soutient , par raisons , que les hommes sont tous ' 
Sots, vains, extravagants, ridicules, et fous. 
Pour les fuir, tout le jour il est dans sa caverne; 
Et la nuit, quand la lune allume sa lanterne , 
Nous grimpons l'un et l'autre au sommet des rochers , 
Plus élevés cent fois que les plus hauts clochers. 
Aux astres, en ces lieux, nous rendons nos visites : 
Nous voyons Jupiter avec ses satellites ; 
Nous savons ce qui doit arriver ici-bas; 
Et je m'instruis pour faire un jour des almanachs. 

THALER- 

Des almanachs ! morgue, j'en voudrois savoir faire. 

STRABON. 

Eh bien ! changeons d'état; ce n'est pas une affaire : 
Demeure dans ces lieux, et moi j'irai chez toi. 
Tu deviendras savant : tu sauras, comme moi. 
Que rien ne vient de rien , et que des particules... 
Rien ne retourne en rien ; de plus, les corpuscules... 
Les atomes , d'ailleurs par un secret lien , 
Accrochés dans le vide... Entends-tu bien ? 

THALER. 

Fort bien. 
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STÏAftON. 

Que Famé et que Tesprit n*est qu'une mémechote; 
Et qae la vérité , que chacun se propose. 
Est dans le fond d*un puits. 

THALm. 

Elle peut s*y cacher ; 
Je ne crois pas, tout franc, que faille Fy chercher. 

STRABOIV. 

Mais, raillerie à part, achète mon office; 
Tu pourras dès ce jour entrer en exercice : 
J*en ferai bon marché. 

THALER. 

c'est bien f argent, ma foi. 
Qui nous arrêterait ! iTai^ si je veux , de quoi 
Faire aller un carrosse ^ et rouler à mon aise. 

STRABOir. 

Et comment as-tu fait cela, ne te déplaise? 

THALER. 

Comment? Je le sais bian ; il suffit. 

STRABON. 

Mais encor? 
Âurois-tn par hasard trouvé quelque trésor? 

THALER. 

Que sait-on? 

STRABON. 

Un trésor! En quel lieu peut-il être? 
Dis-moi. 

THALER. 

Bon! queuque sot!... Vous jaseriez peut-être. 




lo DÉ.MOGRITE. 

8TBABON. 

Non, ma foi. 

THALER. 

Votre foi? 

STRABON. 

Je veux être un maraud, 
Si... 

TBALBR. 

Vous me promettez?... 

STRABON. 

Parle donc au plus tôt. 
Est-il loin d'ici? 

THALER, Cirant un riche bracelet. 

Non ; le voilà dans ma poche. 
STRABON, àpart. 
Le coquin dans le bois a volé quelque coche. 

{àThaUr.) 
Juste ciel ! d'où te vient ce bijou plein de feuf 

THALER. 

De notre femme. 

STRABON. 

Ah ! ah ! de ta femme! A quel jeu 
L*a-t-elle donc gagné? ^ 

THALER. 

Bon! est-ce mon affaire? 



ACTE I, SCÈSE IlL ii 

SCÈNE IIL 

DÉMOGRIT£,STRABOII, THALER. 

THALER. 

Mais Démociite Tient : motos ; il Caiot se taire. 

DBSfocRiTE, àpart. 
Suivant les anciens, et ce qu'ils ont écrit. 
L'homme est de sa natare on animal qui rit : 
Cela se voit assez: mais, pour moi, sans scnqmle. 
Je yeux, le définir animal ridicule. 

STBABOif , à ThaUr. 
Ce début n'est pas mal. 

DBif ocBiTK, A port. 

Il est, à tout moment, 
La dupe de lui-même et de son changement. 
Il aime, il hait; il craint, il espère; il pfoiette; 
Il condamne, il approuve; il rit, il iTinquiéte; 
Il se fâche, il si'apaise ; il évite , il poursuit ; 
Il veut, il se repent; il élevé, il détruit; 
Plus léger que le vent, plus inconstant que fonde. 
Il se croit en effet le plus sage du monde; 
Il est sot, orgueiOeux, ignorant, inégal : 
Je puis rire, je crois, d'un pareil auimaL 

STHABOH, àDémScrite. 
Dans ce panégyrique on votre esprit s'aiguise, 
La femme , s'il vous platt, n'est-elle pas comprise? 

DBMOCBITB. 

Oui, sans doute. 




13 DÉMOCBITE. 

STRABON. 

^^ ce cas, je siiis de yotre avis. 
DÉMOCRITE, à Thaler. 
Ah! vous voilà, bpn homme? Où donc çst Criais? 

THALER. 

Je l'attendois ici; j'en ai le coeur en peine. 
Elle s*est aiunsée aii bord de Ja foiji^tai^e ; 
Elle tarde, cela commence à me fâcher : 
Elle viendra bientôt, car je vais la charcher. 

SCÈNE IV. 

DÉMOGRITE, STRABON. 

STRABoi^. 

Noos sommes, dans ces Uewx, à Ts^ri des visites 
Des sots écornifleurs et des froids parasites ; 
Car je ne pense pas que nul d'entre, eux jamais 
Y puisse être attiré par Todeur de nos meta, 
Voudriez-vons tàter, daos cette conjpncture, 
D'un repas apprêté par la sevile nature ? 

{UUrefon (i|fi«r.) 
' PBHQcaiTp. 
Toujours boire et manger ! camasiier animM r. 
C'est bien fait; sui^ toujours (oq appétit brutal 
Le corps, ce poids honteux où l'ame est a^^erv^ , 
Toccupera-t-il seul le reste de ta vie? 

BTRABON. • > • 

Quand je nourris le corps, l'esprit s'en pprte mUl^i:- 

DBMOCRITB. 

Ame stupide et grasse ! 
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STRABON. 

Elle est grasse à vos yeux ; 
Mais mon corps, en re^^anche, est maigre, dont j'enrage. 
Je suis las, à la fin, de tout ce badinage ; 
Et, si TOUS ne quittez les lieux où nous voilà. 
Je serai bien contraint, moi, de vous planter là. 
Je suis un parchemia ; mon corps est diaphane. 

DÉMOCRITE. 

Va, fuis de devant moi ; retire-toi , profane , 
Puisque ton cœur est plein de sentiments si bas : 
Assez d'autres, sans toi, suivront ici mes pas. 
Je voulois te guérir de tes erreurs funestes, 
Te mener par la main aux régions célestes. 
Affranchir ton esprit de l'empire des sens : 
Tu ne mérites pas la peine que je prends. 
Animal sensuel , qui n'oserois me suivre ! 

STRABO'N. 

Sensuel , j'en conviens ; j'aime à manger pour vivre : 
Mais on ne dira pas que je sois amoureux. 

DÉMOCRITE. 

Qtt'entends-ttt donc par-là? 

STRABON. 

\ J'entends ce que je veui*, 

Et vous ce qu'il vous plaît. 

DÉMOCRITE, â pi rt. 

Sauroit-il ma foiblesse? 
{haut.) 
Mais ce n'est pas à moi que ce discours s'adresse? 

STRABON. 

Etes- vous anioardttY , pour relever ce mot? 

3. 2 





i4 PÉMOCRITE. 

DÉIIOGRITB. 

Démocrite amoureux! 

Seriez- vQus asicz sot 
Pour dooner, coname un autre, en l'erreur populaire? 

DEMOicaiTE^^i part. 
Cela Q*est que trop vrai. 

STRAAONi. 

Vous chercheriez à plaire ^ 
Et feiies le galant! Xeu rirois tout mon soûL 
Mais je vous connois trop; voua n'êtes pas si fou. 

DÉMOCRITE, à /Nirt 

Que je souf&e en de<lans ! et qu'il me mortifie ! 

ST.RABON. 

Vous avez le rempart de la philosophie; 
Et, lorsque le cœur veut s'émanciper parfois, 
La raison aussitôt lui donne sur les doigts. 

DÉMOCRITE. 

Il est des passions que l'on a beau combattre , 
On ne sauroit jamais tout-à-fait les abattre ; 
Sous la sagesse en vain on se met à couvert, . 
Toujours par quelque endroit notre cœur est ouvert; 
L'homme fait , malgré lui, souvent ce qu'il condamne^ 

STRABON. 

Va, fuis de devant moi;. retire-toi, profane. 
Puisque %au cœur est plein de sentiments si bas : 
Assez d'autres , sans toi , suivront ailleurs mea pafr. 
Animal sensuel ! 

DÉMa<:RlTB. 

Quoi! tu crois donc qaei^*aime? 
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{à part.) 
Je ▼oudrois me cacher ce secret à moi-même. 

STRABON. 

Le ciel m'en garde! mais j*ai cru m*apercevoir 
Que les filles vous font encor plaisir à voir. 
Votre hiuneur ne m'est psLS tout-à-fait bien connue, 
Ou Criséis parfois vous réjouit ta vue. 

/DÉMOCRITB. 

D'accord: son cœur, novice à rinfidëlité, 

Par le commerce humain n'est point encor gâté: 

La vérité se voit en elle toute pure; 

Cest une fleur qui sort des mains de la nature. 

STRABON. 

Vous avez fait divorce avec le genre humain, 
Mais vous vous raccrochez encore au féminin. 

DiMOCRITB. 

Tu te moques de moi. Mais Criséis s'avance. 
Sur son front pudibond brille son innocence. 

SCÈNE V. 

CRISÉIS, DÉ MOCRITE, STRABON. 

CRISÉIS. 

Je cherche ici mon père , et ne le trouve pas; 

Jusqu'assez près d*ici j'avois suivi ses pas. 

Ne l'avcz-vous point v«? dites-moi, je vous prie. 



r^cv 



i9. DÉMOCifllTE. 

Seroit-il retourné? n 

DÛMOCKiTEf à part. 

Dans mon ame attendrie, 
Je sens, en la voyant, la raison et Tainoar, 
L'homme et le philosophe, agités tour-à-tour. 

STRABON. 

.N'avez- vous point, la belle, en votre promenade. 
Donné, sans y penser, près de quelque embuscade? 
On trouve quelquefois , au milieu des forêts. 
Des Sylvains pétulants , des faunes indiscrets. 
Qui, du soir au matin, vont à la picorée, 
Et n'ont nulle pitié d'une 6 Hé égarée. 

CRISÉIS. 

Jamais je ne m'égare ; et, grâce à mon destin , 
Je ne rencontre point telles gens en chemin. 
Je m'étois afrétée au bord d'une fontaine 
Dont le charmant murmure et l'onde pure et saine 
Afinvitoient à laver mon visage et mes mains. 

STRAB-ON. 

C'est aussi tout le fard dont j'use les matins. 

DÉMOCRITE. 

Tu vois, Strabon, tu vois : c'est la pure nature; 
Son teint ^'est point encor nourri dans l'imposture; 
Elle doit son éclat à sa seule beauté. 

STRAB.ON. 

Son visage est tout neuf, et n'est point frelaté. 

DÉMOCRITE, â Criséis. 
Ce fard que vous prenez au bord d'une onde claire 
Fait voir que vous avez quelque dessein de plaire. 



ACTE 1, SCftVE ▼. f 

D^aatres soins en eci htmt. m'oumfgm tMt 

oéHOCBITI^ 

Sanriez-vouSy par Insvil, ce «|ne ^«K? 

CBfSCIf. 



CBIsélC 



« 



L'ânonr? 

Oiii,ri 



CBIfféfS^ 

nom, 

PBHOCniTB, 

Je wemm v«m«b tmaruin, 

[à part,) 
Je tremble, et je ne sais ce qœ je ▼» l«i dKre, 

STBABOK, V psftg » Dénocntt. 
Quoi! Tons , qui raisomicz pliila0D|.hMiiieneoty 
Qui parlez à vos sens imp é ratiwememtf 
Qui voyez tace i foce étoiles et planètes. 
Une fille vons met en fétat où tous êtes ! 
Vous tremblez! Allons donc, moMrez de la TÎgaeiir. 

DÉMOCRITE, âparf. 
Tant de trouble jamais ne régna dans mon cœmr. 

{àCriséù.) 
L'amour est, en effet, ce qn*on a peine à dire : 
Q'est une passion que la nature inspire , 

a. 



r 




ift DÉMOGRITE. 

Un appétit secret dans le coeur répandvf. 
Qui meut la volonté de chaque iadividu 
A se perpétuer, et rendre son espèce... 

STKABONf à part ^ à Démocrite. 
Pour un homm& d'esprit vous parlez mal tendresse., 

(à Criséis.) . 
L'amour, ne vous déplaise, est un je ne sais quoi» 
Qui vous prend , je ne sais ni par où ni pourquoi ; 
Qui va je ne sais où ; qui fait naître en notre ame 
Je ne sais quelle ardeur que Ton sent pour la feiuiiM} 
Et ce je ne sais quoi , qui paroii si charmant, 
Sort enfÎD de nos cœurs, et je ne sais comment. 

CRISÉIS. 

Vous me parlez tous deux une langue étrangère, 
£t moins qu'auparavant je connois ce mystère. 
L'amour n'est pas, je crois, facile à pratiquer, 
Puisqu'on a tant de peine à pouvoir l'expliquer. 
Mon esprit est borné; je ne veux point apprendre 
Les choses qui me font tant de peine à comprendre. 

STB ABON. 

En exerçant Tamour , vous le comprendrez mieux. 

SjCÈNE VI. 

AGh^LAS, AGÉNOR, tous deux en habits de chasseurs; 
DÉiMOCRlTK, CRISÉIS, STRABON. 

STRABON. 

Qui peut si brusquement nqus surprendre en ces lieux? 

AQÛLAS,à Agénor. 
Demeurons dans ce bois, laissons aller la chasse ; 
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Attendons quelque temps que la chaleur se passe. 

{Il aperçoit Criséis,) 
Mais que vois-je? 

STRAfiON, à part, à Démocrite et à Criséis. 
Voilà peut-être de ces gens 
Qui vont par les forêts détrousser les passants. 

CRISEIS, ^ part, à Strabàn. 
Pour moi , je ne vois rien dans leur air qui m'étonne* 

AGÉLAS^ à Jgénor. 
Approchons. Que d'appas! Ciel ! l'aimable personne! 
Et comment se peut-il que ces sombres forêts 
Renferment un objet si doux, si plein d'attraits? 
STRABONjà part , à Démocrite et à Criséis, 
Tout cela ne vaut rien. Ces gens-ci , dans leur course, 
Paroissent en vouloir plus au cœur qu'à la bourse. 
Sauvons-nous. 

AGÉLAS,cl[ Criséis. 
Permettez qu'en ce sauvage endroit 
On rende à vos appas rhoramage qu'on leur doit; 
Souffrez... 

DÉMOCRITE, àAgélas. 
Plus long discours seroit fort inutile. 
Vous êtes égarés du chemin de la ville; 
Cela se voit assez : mais, quand il vous plaira. 
Dans la route bientôt Strabon vous remettra. 

AGÉLAS. 

Un cerf, que nous poussons depuis trois ou quatre heures^ 
I^ous a , par les détours, conduits dans ces demeures; 
Et j'ai mis pied à terre en ces lieux détournés... 




a© DÉMOCRITE. 

DÉMOCRITE. 

Vous êtes donc chasseurs ? 

AGÉLAS. 

Des plus déterminés. 

DÉMOCRITE. 

Ah ! je m'en réjouis. Prendre bien de la peiné ; 
Se tuer, s'excéder, se mettre hors d'haleine; 
Interrompre an matin nn tranquille sommeil; 
Aller dans les forêts prévenh* le soleil; 
l^atiguer de ses cris les échos des montagnes; 
Passer en plein midi les guérets, les campagnes; 
Dans, les plus creux vallons fondre en désespérés ; 
Percer rapidement les bois les plus fourrés ; 
Ignorer où l'où va , n'avoir qu'un chien pour guide ^ 
Pour f^re fuir un cerf qu'une feuille intimide; 
Manquer la béte enfin , après avoir couru ; 
Et revenir bien tard, mouillé, las, et reciit. 
Estropié souvent : dites-moi , je vous prie » 
Cela ne vaut-i) pas la peine qu'on en rie? 

AOBNOR. 

Ces occupations et ces nobles travaux 
Sont les amusements des plus fameux héros; 
Et, lorsqu'à leurs souhaits ils ont calmé la terre* 
Ils mêlent dans leurs jeux l'image de la guerre. 

AOÉLAS. 

Mais, sans trop témoigner de curiosité, 
Peut-on savoir quelle est cette jeune beauté? 

STRABON. 

De quoi vous mêlei-vous ? 
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AGÉNOR. 

On ne peut voir paroitre 
Un si charmant objet sans vouloir le counoitre. 

8TRABON. 

Allez courir vos cerfs, s'il vous plaît. 

AGÉNOB. 

Sais- tu bien 
A qui tu parles là? 

STRABON. 

Moi? non , je n*en sais rien. 

AGÉNOR. 

Sais-tu que c*est le roi ? 

STRABON. 

Le roi ! soit. Que m'importe? 

AGÉNOR. 

Mais voyez ce maraud , de parler de la sorte ! 

STRABON. 

Maraud! Sachez, monsieur, que ce n'est point mon nom; 
Et, si %'ous l'ignorez, je m'appelle Strabon, 
Philosophe sublime autant qu'on le peut être, 
Suivant de Démocrite ; et vous voyez mon maître. 

AGÉLAS. 

Quoi ! je verrois ici cet homme si divin, 
Cet esprit si vanté, ce Démocrite enfin, 
Que son profond savoir jusques aux cieux élève! 

STRABON. 

Oui, seigneur, c'est lui-même; et voici son élève. 

AGÉLAS, à Démocrite. 
Pardonnez, s'il vous plaît, mes indiscrétions; 
Je trouble avec regret vos méditations : 



ab DÉMOGRITE. 

Mais la longue fatigue , et le chaud qui m'accable... 

DÉMOGRITE. 

Vous venez à propos, nous nous mettions à table; 
Vous prendrez votre part d'un très frugal repas : 
Mais il faut excuser; on ne vous attend pas. 

STRABON,à Agélas, lui présentant la sporte. 
Ce sera de bon cœur, et sans cérémonie. 

AGÉLAS. 

De manger à présent je ne sens nulle envie; 
Mais je veux toufefois, sortant de ce désert. 
Vous rendre le repas que vous m'avez offert. 

STRARON. 

Sire, vous vous moquez. 

AGÉLAS. 

Je veux que, dans une heure y 
Vous quittiez tous les deux cette triste demeure, 
Pour venir à ma cour. 

DÉMOCRITE. 

Qui , nous , seigneur? 

AGÉLAS. 

Oui, vous. 

STRABON,â;Mirt. 

Que je m'en vais manger! 

AGÉLAS. 

Vous viendre:^ avec nous. 

BÉMOCRITE. 

Moi, quefaille à la cour! Grands dieux! qu'irois-jey faire? 
Mon esprit peu liant, mon humeur trop sincère. 
Ma manière d'agir, ma critique, et mes ris , 
M'attireroient bientôt un monde d'ennemis. 
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AOÉtàB, à Démoente. 
Je serai votre appui, qvm qu'on dise ou qu'on fasse. 
Je vous demande encore une seconde gvace; 
Et votre coeur, je crois, n*y résistera pas : 
Cest que ce jeune objet acconipa|pte vos pas. 

T répugneriez-TOUs? 

cniséis. 

Je dépends de mon père; 
Sans son consentement je ne sauroi» rien faire. 
Mais j*aurois grand plaisir de le suivre en des lieux 
Où l'on dit. que tout lit, que t«ttt est somptueux , 
Où les choses qu'on, voit sont pour moi si uouveUet; 
Les hommes si bien faits ! 

STRABON, à part. 

Les femmes si &déles ! 
nàujocRiTEy à Crùéiâ. 
Que vous connoissez mal les lieux dont vous parlez ! 

G R I s É I s, à Democn'te. 
Je les connaitiai mieux bientôt, si vous voulez. 
Vous avez sur mon père une entière puissance; 
Vous n'avez qu'à parler. 

9BMOCRITE. 

Vous VOUS moquez , je pense. 
Examinez-moi bien; ai-je, du bas en haut, 
Pour être courtisan, la taille et l'air qu'il faut? 

GRISBIS. 

J'attends de vos bontés cette faveur «Ktréme : . 
Ne me refusez pas. 



«4 DÉMOGRITE. 

OÉMOGRITB, àpart. 

Pourquoi faut-il que j*aini«? 
(à j^gélas.) 
Mais, seigneur... 

A G B L A s , à Démocrite. 

A mes vœux daignez tout accorder. 
Songez qu'en vous priant j*ai droit de commander. 
Je le veux. 

DBMOCRIT£. 

11 suffît. 

AGÉLAS. 

La résistance est vaine. 
J'ai des gens, des chevaux, dans la route prochaine; 
Pour se rendre en ces lieux on va les avertir. 
Toi, prends soin^ A'génor, de les faire partir. 

{à Démocrite. ) {à Aqénor.) 
Je vous laisse. Sur-tout cette aimable personne... - 

AGBNOR, à^^^/os. 
Qu'à mes soins diligents votre cœur s'abandonne. 

• SCÈNE VIL 

DÉMOCRITE, AGÉNOR, TH ALER,CRISÉIS, 

STRARON. 

THALER, à Criséis* 
Morgue, je n'en puis plus ; je vous cherche par-tout : 
J'ai couru la forêt de l'un à l'autre bout, 
Sans pouvoir... 
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STAABON^à Thaler. 
Paix, tais-toi; va plier ton bagage • 
à la cour; on ta mis du voyage. 

THALBR. 



Alaooor! 



STRABON. 

Oui, parbleu. 

THALBR. 

Tu te gausses de moi. 

STRABON. 

Non : le roi veut te voir; il a besoin de toi. 

TBALER. 

Paj|[iié, /irai fort bian, sans répugnance auqneane ; 
Pourquoi non? M'est avis que j'y ferai forteune. 

AGÉNOR, à Criâéis. 
Ne perdons point de temps, suivons notre projet. 

STRABON. 

Partons quand vous voudrez, mon paquet est tout fait. 

DÉMOCRITK. 

(à part.) {à CrUéh.) 

Quel voyage, grands dieux! C*est à votre prière 
Que je fais une chose à mon ccenr si contraire. 
Mais pour vous, Criséis, que ne feroit-on pas? 

{àpaH.) 
Que je sens là-dedans de trouble et de combats! 



afi DÉMOCRITE. 

SCÈNE VIII. 

STRABON. 

Adieu, forêts, rochers; adieu, caverne obscure , 

loseuitibles témoins des peines que j'endure; 

Adieu, tigres, ours, cerfs, daims, sangliers, et loups; 

Si, pour philosopher je reviens parmi vous, 

Je veux quuue panthève» avec sa dent gloutonne, 

Ne fasse qu'un repas de toute roa personne. 

Je suis votre valet. Loin de ec triste lieu 

Je vais boire et manger. Bonjonr,. bonsoir. Adieu. 



FIN I>n PAEM-IBR ACTE. 



ACTE SECOND. 

le théâtre représente le palais d'Agélas, roi d'Athènet. 



SCÈNE I. 

ISMÈNE, CLÉANTHIS. 

CLÉANTHIS. 

Si j*avois le secret de deviner la canse 
Dn chagrin qa*à mes yeax votre visage expofle. 
De cet ennui soudain qui vous tient sous ses lois. 
Nous nous épargnerions deux peines à-la-fois; 
Moi , de le demander, et vous, de me le dire. 
Mais, puisque sans parler je ne puis m*eu instruire. 
Dites-mot , sll vous plaît, depuis une heure ou deux. 
Quel nuage a troufofé l'éclat de vos beaux yeux ? 
Quel sujet vous oblige à répandre des larmes? 
Le roi plus que jamais est épris de vos charmes : 
Il vous aime; et de plus une suprême loi 
L'oblige à vous donner et sa main et sa foi. 
Et quand même il romproit unç si douce chaîne', 
Agénor est un prince assez digne d'isméne : 
Je sais qu'il vous adore, et qu'il n'ose à vos yeux, 
Par respect pour le roi , fdre éclater ses feux. 

I^MÊNE. 

Je veux bien arouer qu'un manque de cotux>nDa 



a8 DÉMOCRITE. 

Est l'unique défaut qui soit en sa personne, 

Et qu'Agénor auroit tous les vœux de mon cœar. 

S'il étoit un peu moins sensible à la grandeur. 

Mais enfin un chagrin que je ne puis comprendre^ 

Ma chère Cléanthis, est venu me surprendre; 

Je le chasse, il revient; et je ne sais pourquoi 

Ce jour plus qu'aucun autre il cause mon effroi. 

CLÉANTHIS. 

On ne peut vous 6ter le sceptre et la couronne. 
Et le rang glorieux que le destin vous donne : 
Je vous l'apprends encor, si vous ne le savez; 
J'en suis un peu la Cause , et vous me le devez. 

ISMÈNE. 

Gomment? 

CLÉANTHIS. 

Écoutez-moi. La reine, votre mère. 
Abandonnant Argos, où mourut votre père, 
Par un second hymen épousa le feu roi 
Qui réguoit en ces lieux, mais avec cette loi , 
Que, si d'aucun enfant il ne devenoit père. 
Du trône athénien vous seriez l'héritière. 
Et que son successeur deviendroit votre époux. 
La reine eut une fille; et, l'aimant moins que vous. 
Elle troul^a moyen dé changer cette fille. 
Et de mettre un enfant, pris d'une autre famille, 
De même âge à peu près, mais moribond, malsain^ 
Et qui mourut aussi, je crois, le lendemain. 
Moi, j'allai cependant, sanâ tarder davantage, 
Porter nourrir l'enfant dans un lointain village. ' 
Un pauvre paysan , que l'or sut engager*, 
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Ile ce fardeau poar moi vottlat bien se charger. 

Je lai dis que de^ûioi l'enfant tenoit naissance, 
' Qtt'il devoit avec sein élever son enfaoce ; 
• Je lui cachai toujours son nom et son pays : 

Le pâtre crut enfin tout ce que je lui dis. 

Quinze aos^e sont passés depuis celte aventure. 
Votre mère a payé les droits à la nature ; 
Et depuis ceSonç temps aucun mortel, je crois. 
N'a pu de cette fille avoir ni vent ni voix. 

ISMlBNE. 

Je sais depuis long-temps ce que ta viens de d^re ; 

Ta bouche avoit déjà pris soin de m'en instruire : 

Ce souvenir encore augmente ma terreur, 

Et vient justifier le trouble de mon coeur. 

M'as-tu point remarqué qa*au retour de la chasse 

Le roi, rêveur, distrait, a paru tout de glace? 

Ses regards inquiets m'ont dit son embarras; 

Il sembloit m'éviter et détourner ses pas. 

Ah ! Cléanthis, je crains que quelque amour nouvelle 

Ne lui fasse... 

CLÉANTHIS. 

Ah ! voilà l'ordinaire querelle. 
Cest une étrange chose : il faut que les amants 
Soient toujours de leurs maii^ les premiers instruments^ 
Qu'un homme par hasard ait détouiiié la vue 
Sur quelque objet nouveau qui passe dans la rue ; 
Qu'il ait paru rêveur, enjoué, gai, chagrin; 
Qu'il u'ait pas ri, pleuré, parlé, que sais-je enfin? 
Voilà la jalousie aussitôt en campagne. 
D'une mouche on lui fait une grosse montagne : 

3. 
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C'est un traître, un ingrat; c'est un monstre odienis; 

Et digne du courroux de la terre et des cieux. 

Il faut aller plus doux dans le siècle où nous sommes; 

On doit parfois passer quelque fredaine aux hommes ^ 

Fermer souvent les yeux; bien entendu pourtant 

Que tout cela se fait à la charge d^autaut. 

i.smène. 
Pour un cœur délicat qu un tendre amoqr engage^ 
Un calme si tranquille est d'un pénible usage, 
Toujours quelque soupçon renaît pour l'alarmer. 
Ah ! que tu connois mal ce que c'est que d*aimer ! 

CLÉANTHIS. 

Oui ! je me suis d'aimer parfois licenciée ; 
J'ai fait pis, je me suis dans Argos mariée. 

ISMÈNE. 

Toi , mariée ! 

CLÉANTHIS. 

Oui) moi; mais à mon grand regret. 
Autant que je le puis je tiens le cas secret. 
Avant que les destins, touchés de ma misère» 
Eussent fixé mon sort auprès de votre mère, 
J'avois fait ce beau coup ; mais , à vous dire vrai , 
Ce mariage-là n'étoit qu'un coup d'essai. 
J'avois pris un mari brutal, jaloux, bizarre. 
Gueux , joueur, débauché, capricieux, avare, 
Comme ils sont presque tous : je Fai tant tourmentent 
Excédé, maltraité, rebuté, molesté. 
Qu'il m'a privée enfin de sa vue importune; 
Le diable l'a mené chercher ailleurs fortune. 
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ISMÊlfE. 

Est<*iJ mort? 

GLÉANTBl». 

Autant vaut : depuis vingt auf et plu» 
Qn'il a pri3 son parti , noas ne non» somme* vus; 
£t, quand même en ces lieux il viendroit à paraître, 
Nous nous verrions, je crois, tous deux sans nous counoltre. 
J'ai bien changé d'état; et, lorsqu'il s'en alla , 
Je n'étois ^'nn enfant haute comme cela. 

isméne. 
Ta belle humeur pourroit me sembler agréable. 
Si de quelque plaisir mon cœur étoit capable, 

CLÉANTHIS. 

Pour chasser ^e chagrin , madame, ou je vous voi. 
Consentez, je vous prie, à venir avec moi. 
Pour voir un animal qu'en ces lieux on amène ^ 
£t que le prince a pris dan^ la forêt prochaine. 
Il tient, à ce qu'on dit, et de l'homme et de l'ours; 
11 parle quelquefois, et rit presque toujours. 
On appelle cela , je pense... un Oémocrite. 

ISMÉNE. 

Tu rends assurément peu d'honneur au mérite. 
L'animal dont tu fais un portrait non coiAmun 
Est un grand philosophe. 

CLBANTHIS. 

Hé! n'est-ce pas tout un? 

ISMBNE. 

Tu peux aller le voir ; mais pour moi, je te prie, ' 
Laisse-moi quelque temps toute à ma rêverie; 
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J'en fais mon seul plaisir. Tout ce que tu m'as dit, 
. Et mes jaloux soupçons , m'occupent trop Tesprit. ' 

CLéANTHIS. 

Quelqu'un s'arauce ici. J^ m'en vais tous conduire , 
Et reviendrai pour Toir cet homme qu'on admire. 

SCÈNE II. 

s T R A B O N, en habit de cour. 

Quand on a de l'esprit, ma foi» vive la cour! 
C'est là qu'il faut vebir se montrer ru grand jour; 
Et c'est mon centre à moi. Bon vin, bonne cuisine; 
J'ai calmé les fureurs d'une guerre intestine. « 

J'ai d'abord pris ma part de deux repas exqids; 
Et me voilà déjà véta comme un marquis. 
Gela me sied bien. Mais quelqu'un ici s'avance... 

SCÈNE III. 

THALER, en habit de cour par^dessus son habit dt 
paysan; STRABON. 

STRADON. 

C'est Thaler. Justes dieux ! quelle magnificence ! 
r M A L B R., vers la porte doit il sort, à des domestiques 

qui éclatent de rire. 
Oh , dame ! voyez- vous ! tout franc , je n'aime pas 
Qu'on se rie à mon nez , et qu'on suive mes pas. 
Si quelqu'un vient encor se gausser davantage, 
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Je loi sangle d'abord mon poing par le nsa^. 

STRABON. 

O^oà te vient, mon enfant, rbumenr où te voîU? 

THALER, <^Strabon. 
Aforgaé,je ne sais pas quelle graine c'est U. 
lis sont uu régiment de diverses figures. 
Jaune, gris, vart, enfin de toutes les peintnref. 
Qui sont tous après moi comme des possédés. 

{allant vers la porte.) 
Palsangué, le premier... 

STRABOBT. 

c'est qn ik sont enchantés 
D« voir un gentilhomme avec si bonne roioe. 
Un port si gracieux, une taille si fine. 

THALER, revenant à Strabon» 
Me voilà. 

STRABON, 

Je te vois. 

THALER. 

Je n'ai pas méchant air, 
N'est-ce pas? 

STRABON. 

Je me donne au grand diable d'enfer^ 
Si seigneur à la cour, dans ses airs de conquête , 
Est mieux parc que toi des pieds jusqu'à la tête. 

THALER. 

Je suis, sans vanité , bien tourné quand je veux ; 
Et j*ai, quand il me plaît, tout autant d'esprit qu'eux. 
Qui fait le bel oisiau? c'est, dit-on, le pleumage. 
Notre fille est de même en fort bon équipage. 





S^ DÉMOCRITE. 

Allons, faut dire vrai, je suis content du roi ; 
Morguenne, il en agit rondement avec moi. 
Ils m*ont bien fait dtner : c*est un plaisir extrême 
D'avoir grand appétit, efl'e^tomac de même, 
Lorsque Pon peut tous deux les contenter, 9*entend. 
J'ai mangé comme quatre, et j'ai trinqué d'autant. 

STRABON. 

Tu te trouves donc bien en cette hôtellerie? 

THALER. 

J'y serois volontiers tout le temps de ma vie. 
(j'état où je me vois me fait émerveiller : 
M'est avis que je rêve, et crains de m'éveiller. 

STRABON. 

Malgré tes beaux habits, ton air gauche et sauvage 
Tient encore à mes yeux quelque peu du village. 
Plante-toi sur tes pieds : te voilà comme un sot; 
L'on auroit plus d'honneur d'habiller un fagot. 
Des airs développés; allons, fais-toi de fête; 
Remue un peu les bras, balance-toi la tête; 
De la vivacité; danse, prends du tabac ; 
Ne tends pas tant le dos, renfonce l'estomac. 

(// lui donne un coup dans le dos et un autre dans 
"■ t estomac.) 

THALER. 

Oh! moi^é, bellement: comme vous êtes rude! 
J'ai l'estomac démiâ. 

STRABON. 

Ce n'est là qu'un prélude. 

THALER. 

Achevez donc tout seul. 



«■ «• 
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STKABOX. 

Paix; DÔBOCrite «icMt 

Prends d*an jenne se^Kw la taille et le 

TBALBL 

Non, morgné, je m'en Tais: auMÎ'bîaa je pcûBe, 
Mis comme me voilà, (TalJer voir aoC(« fittc 



SCÈNE IV. 

BÉMOGRITE, tuwi dun ISTESDAST, dmm 
MAITRE-D* HOTEL, e< 4fe ^maIw ^rwMb la- 
quais; strabon. 

DBMOCKITB. 

En ces lieux, comme ailleurs, je vois de tootes paru 
Bfille plaisants objets attirer mes re|^ixls. 
Les grands et les petits , la cour comme la ville. 
Pour rire à mon plaisir tout m'offre un champ fertile; 
Et, me voyant aussi dans un riche palais. 
Entouré d'officiers, escorté de valets, 
Transporté tout d'un coup de mon séjour paisible. 
Je me trouve moi-même un sujet fort risible. 
Vous, qui siiivez mes pas, que voulez- vous de moi? 

l'intendant, à Démocrite, 
Je suis auprès de vous par Tordre exprès du roi : 
Il prétend, s'il vous plaît, m'aixorder cette grâce 
Que de votre intendant je prenne ici la place; 
Et je viens vous offrir mes soins et mon savoir. 

DÉMOCRITE. 

Mais je n'ai nulle affaire, et n'eu veux point avoir. 
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l'intendant. 
C'est aussi pour cela qn'officier nécessaire , . « 

Réglant votre maison , j'aurai soin de tout faire. 
J'afFerine , je reçois , je dispose des fonds , 
Des valets... 

. DÉMOCRITE. 

Ah! tant mieux. Puisque dans les maisons 
Vous avez sur les gens un pouvoir despotique , 
De grâce, réformez tout ce vain domestique. 
Je ne saurois souffrir toujours à mes côtés 
Ces quatre grands messieurs droit sur leurs pieds plantés. 

l'intendant. 
Il est de la grandeur d'avoir un gros cortège. 

DÉMOCRITE. 

Quoi! si je veux tousser, cracher, moucher, que sais-je? 
Et le jour et la nuit faudra-t-il que quelqu'un 
Tienne de tous mes faits un registre importun? 

l'intendant. 
Des gens de qualité c'est l'ordinaire usage. 

DÉMOCRITE. 

Cet usage, à mon gré, n'est ni prudent ni sage. 
Les hommes, qui souvent font tout mal à propos. 
Et qui devroreot cacher leur foible et leurs défauts , 
Sont toujours ies premiers à montrer leuis bêtises. 
Pour faire à tout moment et dire des sottises , 
A quoi bon, s'il vous plaît, payer tant de témoins? 
Messieurs , laissez-moi seul, et trêve de vos soins. 

{au maître^d hôtel. ) 
Et vous, que vous plait^il? 
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L,E u AÏiAK-wt RÔT mi»n à Ifé:iioerHe. 

ht prioce â voo» tm'eawmt^ 
Et peur laaître-d'liôccl il veui qae je m'emploie. 

sTRABoa, à ftori. 
Bon! voici le meilleiir. 

DÉJfOCRITE» 

Ccit, enUre vont et moi , 
Anprès dtwa plûl^sopbe un fort chéCif emploi. 

m Jf aItKEtD BOTSfc. 

J'erre avec hôiuieiHr lempKr mon miaMtère ; 
Et vous vtaàU9t,^yd <|-oi«, dbI tepfvehe à me faire. 

OÉMOCftITB. 

/eft suis persuadé de reste. 

. L* 1 MT B ]« D ▲ K T f A iMlflOOnte. 

Ce n est point 
Paiceqoe Vami^riMi à Tantre nous jeiot^ 
Jtfais je réponds de loi, c*est im très honnête homme , 
Fidèle, încoiTttpt&Ie, équitable, économe. 

( dits , à Dimuxrite, } 
Ne vous y fiez pas, je vous en avertis. 

i»B MJKiTRB-n'HÔTKL, à VwUewianL 
Quand je ne serois pas au rang de vos amis, 
Je poblierois par- tout que Ton ne trouve guères 
D'homme plus entendu que vous dans les affaires, 
Plus désintéressé, plus actif, plus adroit. 

{bas, à Démocrite. ) 
Prenez-y garde au m»in»', car il ne va pas droil. 

l' 1 N T B N o A N'T , au maUi»€'d hôtel. 
J^Jpoûeqr, en vérité, vous êtes trop hooâéle» 

». 4 
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On sait votre bon goût pour conduire une fête ; 
Nul n'entend mieux que vous à donner un repas» 
En aussi peu de temps, sans bruit, sans embarras. 

( bas, à Démocrite, ) 
Cest uu homme qui n'a l'ame ni la main nette, 
Et qui gagne, moitié sur tout ce qu'il achète. 

LE maÎtre-o'h6tel, à intendant. 
Tout le monde connoit votre esprit éclairé 
A gagner le procès le plus désespéré, 
Â nettoyer un bien, à liquider des dettes 
Que dans une maison un long désordre a foites. 

( bas, à Démocrite. ) 
C'est un homme sans foi, qui prend de toute main. 
Et ne fait pas un bail qu'il n'ait un pot-de-vin. 

DÉMOCRITE. 

Messieurs, je suis ravi qu'en vous rendant service 

Tous deux en même temps vous vous rendiez justice. 

Allez, continuez, aimez-vous bien toujours, 

Et servez- vous ainsi le reste de vos jours : 

Cette rare amitié, cette candeur sublime. 

Me fait naître pour vous encore plus d'estime. 

Adieu. 

SCÈNE V. 

DÉMOCRITE, STRABON. 

DÉMOCRITE. 

Ta ne ris pas de ces deux bons amis? 
Tu peux juger, Strabon, des grands par les petits; 
De ces Jiâches flatteurs qui hautement vous louent. 
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Et dsBs rooosion (ont bas se «Usavoaent ; 
De ces nientears outrés , ces caractères bas. 
Qui disent tcMit le bien et le mal qui n'est pas. 
Des faux amis dn temps reconnois les manières : 
Pent-étre ces deax4à sont-ils des plus sincères. 
Mais cbangeons de propos. Que dis-tn de la cour? 

STRABOIV. 

Tontes sortes de biens. Et vons, à votre tour, 
Pariez à cœur ouvert, qu'en dites- vous vous-même? 

DBMOCaiTB. 

Tu t'imagines bien que ma joie est extrême 
D'y voir certaines gens tout fiers de leur maintien, 
Qui ne déparlent pas, et qui ne disent rien ; 
D'y rencontrer par-tout des visages d'attente , 
Qui n'ont que Fespérance et les désirs pour rente ; 
D'autres dont les dehors affectés et pieux 
S'efforcent de duper les hommes et les dieux , 
Des complaisants en charge, et payé« potir sourira 
Aux sottises qu'un autre est toujours prêt k dire; 
Celui-ci , qui , bouffi du rang de son aïeul , 
Se respecte soi-même, et s'admire (ont seul. 
Je te laisse à juger si sur cette matière 
Xai pour rire à plaisir une vaste carrière. 

STRABOlf. 

Je m'en rapporte à vous. 

DKMOCRITB. 

Dans ce nouveau pays, 
Dis-moi, que dit, que fait, que pense Criséis? 

STRABON. 

Si .l'on en peut juger è Tair de son visage, 
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Klle se plait ici bien mieux qu'en son village. 
Elle a pri», coinrae moi , d*ab<Mr<i les airs de covr. 
Elle veut d^ja plaire et donner 4t famour. 

l^éM-OCRITE.' 

Que dis-tu? 

STRABOIT. 

Vous savez'qu*^ princesse on la traite. 
Je la voyois tantôt devant une toilette 
D'une mouefae assassine irriter ses attraits; 
Elle donne dëja le bon tour aux crochets; 
Elle montre avec art, quoique novice encore. 
Une 0orge timide et qui vondroit éclore. 
Âgélas Tobservoft d'un eetl plein de désirs. 

BÉMOCRITB. 

Agélas? 

STRABON. 

Oui : parfois il poussoit des soupirs; 
Et je suis fort trompé, si le roi pour la t>e11e 
Ne ressent de l'amour quelque vive étincelle. 

niMOCRITE. 

Juste ciel ! quoi ! déjà?... 

STRABON. 

L'on va vite en ces lieux; 
Et Fair de ce pays est fort <x)ntagieux. 

DÉMOCRITE. 

Et comment Criséis prend^lle cet hommage? 
Sembie-4-ielie répondre à ce muet langage? 
Montrent- elle l'entendre? 

STRABON. 

Oh! vraiment, jç le croi} 



lins v4iiM>« 4» MM»v>vi»^ ^«sv>*A>.«' 



Oui. 



4f * «*4* 

Les boameft MMrt ti»4(«» ^<f«* f1r<,^^ «#, ^« 4< «, » .^ii^ . 
le les trouât k pfiMfii |^«^«m *»,h^ ^,4^ «|«|« ^«,,j^ 

Il ne me roaiK|VA(C pliM <|«t# «1 41»^^ •«< <h |<ilf>iiir 
rétoaffSs, et je ««m U c^MaiM i^^k^U (|iii m i>|>(H'«f««. 

]y<m ▼oa« Tient» «M vou« pltff , cette «ombrv ttUceiM? 
Du bien de Cri«éî« n'éte^»ou« pa« ronteui? 
Pourquoi cet ùt cbefrtn è voua qui rîet leut? 

4 
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]>ÉM4>CI|ITE. r 

Ces feux pour Criséts me doniMpt qiielque ombrage^ 
Son éducaiion est non heureux ouvrai^; 
Elle est sous ma conduite arrivée en on lieux. 
Et j'en dois prendre soin. 

6TAAB0N. 

On ne peut faire mieux. 

nSMOGHITE. 

Agélas a grand tort d'employer sa puissance 
A vouloir d'un enfant surprendre l'innocence ^ 
Qui doit être en sa cour en toute sûreté. 

STKABON. 

C'est violer les droits de l'hospitalîté. 

l»ÊMOCàlTE. * 

Mais il faut empêcher que cet amour n'augmente; 
Et, pour mieux étouffer Cette flamme naissante. 
Je vais le conjurer de nous laisser partir. 

STRAB4>If. 

Parlez pour vous : d'ici je ne veux point sortir; 
Je m'y trouve trop bien. 

SCÈNE VI. 

8TRAB0N. 

Ma foi, le philosophe 
D'un fen long et discret dans son harnoii s'échauffe^ 
Le pauvre diable en a tout autant qu'il en faut. 
Et toute sa morale a , parbleu^ fut le eaut. 
Allons sur ses pas... 



ACTE TT, SCtirC VIL 49 

SCÈNE VIL 

CLÉANTHI9, STRABOX 

STKABÔfV. 

Bfaift qvelle est cette ^iprillaHe 
Qui d'un ceil curieux me Umme et me re^râfs? 

CLÉANTflf >, à part. 
Voilà, ceites, quelqu'uB de cet wyavtmi% t^rvfH; 
Et ces tratCs-là iae sorrt f out-â^fait if»fj>nnm. 

STKAB05r, à -pari. 
Mon port loi paroit niMe, et ma mint: a^ez boone. 
La princesse a , je crois, deMetn nir m;i per^/mne ; 
Il ne faut point ici perdre le jagement, 
Mais en homme d'esprit tonrner un comptimenrt. 

( havt. ) 
Madame, s'il est vrai , teton nos asiomes, 
Que tous corps ici-bas sont comyoêé* à*ziome%, 
Chacun doit conTenir, en voyant vo« atlratts, 
Que le vôtre est formé d'atomes bien parfaiU; 
Ces organes subtils, d'où votre esprit transpire , 
Avant que vous parliez, font que je vous admire. 

CLÉAlITBfS. 

A votre air étranger on devine aisément... 

BTIIABON. 

A mon air étranger! Parlée pkis congrnroent. 
Je suis homme de cour ; et , pour la politesse , 
J'en ai , sans me vanter, de la plus fine espèce^ 

CfiBANTHfS. 

Un esprit méprisant ne m'a point fait parler, 
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Et tous nos courtisans voudroient vous ressembler. 

STRABON. 

Je le crois. 

CLÉANTHId. 

Je vonlois par Tous-méme m'instruire 
Quel sujet , quelle affaire à la cour vous attire. 

STRABOIf. 

Cest par Tordre du roi que j*y viens aujourd'hui; 
Je suis, sans me vanter, assez bien avec lui : 
Le plaisir de nous voir quelquefois nous rassemble; 
Et nous devons je crois, ce soir, souper ensemble. 

CLÉANTHIS. 

c'est un honneur qu'il fait à peu de courtisans. 

STRABON. 

D'accord ; mais il sait vivre , et connoit bien ses gens. 
Pour convive je suis d'une assez bonne étoffe. 
Suivant de Démocrite, et garçon philosophe. 

CLÉANTHIS. 

On le voit, votre esprit éclate dans vos yeux. 

STRABON. 

Madame... 

CLÉAN'THIS. 

Tout en vous est noble et gracieux. 

STRABON. 

Madame , à bout portant vous tirez la louange. 
Je veux ét^e un maraud, si mes sens, en échange y 
Auprès de vos appas ne sont tout stupéfaits. 

CLÉANTHIS. 

Peu de cœurs devant vous ont conservé leur paix. 
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Ah! madame, il est vrai q«M est fait du 
A ne pas attaquer TaiBemeat aae belle. 
Oo sait de son esprit se serw à propos; 
Se plaindre, se brouiller, écriie <|«atre mots; 
Revenir , s'apaiser, te remettre en colère ; 
Faire bien le jalom , et TOoloir se défaire; 
Ckimmander à ses plevrs de soitir a« besoin; 
Êlre nu joor sans mançer, bonder seol en nn 
Redonbler quelquefois de tendresses nouvelles. 
Lorsque fou sait jouer ce rftle auprès des belles. 
On est bien malbeuretix et bien disgracié 
Quand on manque à la fin dea. tirer aile on pied. 

La nature en naissant vous fit Tame sensible. 

STfiABON. • 

Le soufre pr^»aré n'est pas plus oombvstâ>]e. 

CLÉANTHIS. 

Ainsi donc votre cœur s'est souvent enflammé? 
Vous aimiez autrefois? 

STB A soif. 
N(Hi ; mais j'étois aimé. '^ 
Je me suis si^alé par plus d'une victoire : 
Mais, si de vous aimer vous m'accordiez la gloire. 
Vous verriez tout mon cœur, par des soins éternels, 
Faire fumer l'enceos au pied de vos autels. 

CLÉANTHIS. 

MoD bonheur seroit pur, et ma gloire trop grande 
< 0e recevoir ici vos vœux et votre offrande; 
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Mais certaine raison, qui murmure en mon cœur. 

M'empêche de répondre à toute votre ardeur. 

STRABON. 

J'en ai quelqu'une aussi qui me seroit contraire; 
Mais où parle l'amour, la raison doit se taire. 

CLÉANTHis, à part. 
Si mon traître d'époux par bonheur étoit mort... 

STEABON, àpart. 
Si mâL méchante femme avoit fini son sort... 

CLÉASTHis^ à part. 
Que je me serois fait un bonheur de lui plaire! 

STRABON, à part. 
Que nous aurions bientôt terminé notre affaire! 

CLBANTRis, à Strabon. 
Votre abord est si tendre et si persuasif... 

• STRABON, à C/ean(Ai5. 
Vous avez un aspect tellement attractif... 

CLÉANTHIS. 

Que d'un charme puissant on se sent ravir l'ame. 

STRABON. 

Qu'en vous voyant parottre aussitôt on se pAme. 

^ CLÉANTHIS. 

Je sens que ma vertu combat mal avec vous; 

( à part. ) 
II. faut nous séparer. Ah ciel! si mon époux 
Avoit été formé sur un pareil modèle, 
Qu'il m'eût donné d'amour! 

• TRABON. 

Adieu, charmante belle; 
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Auprès de vos appas je défends mal mon cœur. 
Ah ciel ! si j'avois eu femme de cette humeur, 
Quelles félicités! et qu'en sa compagnie 
J aorois avec plaisir passé toute ma vie ! 

SCÈNE VIII. 

STRABON. 

Cela ne va pas mal. J'arrive dans la cour; 
Une belle me voit, je suis requis d'amour. 
Courage, mon garçon; continue : encore une, 
Et te voilà passé maître en bonne fortune. 



FIN OO SECOND ACTE. 
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ACTE TROISIÈME. 



SCÈNE I. 

i^GÉLAS, AGÉNOR, suite du roi. 

Criséis, par. votre ordre, «n ces lieux va se rendre. 
Et vous pourrez bientôt et la voir et Teutendre : 
Mais , si je puift, seigneur, avec vous m^expritner. 
Votre cteur me paroît bien prompt à s'enflammer. 

AGÉLAS. 

Je ne te cache rien de l'état de mon ame. 
Tu vis nàttre tantôt cette nouvelle flamme , 
Sois téïnoin du progrès; mes feux sont parvenus. 
En moins d'un jour, au point de ne s>'accroitre plus. 
J'adore Criséis ; à chaque instant en elle 
Je découvre » je vois quelque grâce nouvelle. 
Ne remarques-tu point comme moi ses beautés? 
Ses airs dans cette cour ne sont point empruntés ; 
Son esprit se fait voir même dans son silence : 
Elle n'a rien des bois que la seule naissance. 

AGÉNOR. 

De ces feux violents quelle sera la ^u ? 

AGÉLA8. 

Je ne sais. 
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AGBNOR. 

Mais» seigneur, quel est votre dessein? 

AGÉLAS. 

D'aimer. 

AGéNO». • 

Quel sera donc le sort de la princesse? 
Athènes , par un choix où chacun s'intéresse) 
Vous a fait souverain sans aucune autre loi 
Que d'épouser Isméoe , alliée au feu roi. 

A GELAS. 

Mon cœur jusqu'à ce jour sans nulle répugnance 
Suivoit de cette loi la douce violence , 
Ce cœur même en secret souvent s'applaudissoit 
De la nécessité que le sort m'imposoit; 
Mais depuis le moment qu'une jeune bergère 
M'a charmé, s<us avoir nul dessein de me plaire, 
Mon penchant pour Isméne aussitôt m'a quitté : 
Je me sens entraîner tout d'uu autre côté. 

A6ÉN0n,<i part. 
Ciel, qui sais mon amour, fais si bien qu'en son ame 
Puisse à jamais régner cette nouvelle flamme ! 

{^àJgélas.) 
Ce n'est pas d'aujourd'hui que les champs et'les bois 
Ont produit des objets digues des plus grands rois; 
Et le sort prend plaisir d'une chaîne secrète 
D'allier quelquefois le sceptro et la houlette. 

AOCLAS. 

Cette* inégalité, ce défaut de giandeur. 
Pour Criséis encore irrite mon ardeur. 

a. 5 
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. TBALBR. 

Tous leê honnêtes gens d*ict sont des fripons. 
Je sais pourtant fort bien que ce n'est pas toqs , sire; 
Je TOUS crois lîonnéte homme, et je sais )>ien qu'en dire: 
Mais tout chacun ici ne vous resaemUe pas. 

AGÉLAS', à Aqénor, 
Que l'on aiHe avee lui le chercherde ee pas : 
Et qu'ici les plaisirs, les jeux, la bonne chère. 
Suivent ces étrangers, qn'Agélas considère. 

THALBR. 

Ah ! vous êtes, seigneur, par trop considérant. 

Mais, parlant par respect, l'honneur que Ton md rend 

Me confond; car, tout franc, sans tant de préambule... 

i:àCriséis.) 
Pahangué , te voilà comme une ridicule ! 
Que ne réponds-tu , toi? je m'embrouille toujours 
Lorsque d*un compliment j'entreprends le discours. 

AQBLAS, à 7Via/er. 
Allez, et n'ayez point de chagrin davantage. 

THALER. 

Que je suis malhenreux! J'ai fait un beau voyage! 

SCÈNE III. 

AGÉLAS, CRISÉIS. 

AGÉLAS. 

Je ne sais, Criséis, si l'éclat de ces lieux 

Avec quelque plaisir peut arrêter vos yeux; 

Je ne sais si la cour vous platt , vous dédommage 
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De la tranquillité q«e foB g ê iMe am. vHUçe : 
Mais je voudrois qnlci «mm ymct reocyKMr 
Tout autant de plaisir q«e j'ai de vous y v<iîr. 

CAI6C1S. 

Seigrneur, de vos bootés^ qm<m aawa |»eiiM; à croire^ 
Le souvenir toujours vivra dans ma nakénaotre; 
Et j*aurois mauvais §oût ci^ cortaat des ioréts. 
Je ne me plaisms pas eu des lieux pleins d'attraits. 
Où chacun du plaisir £ait son uwiijae affaire , 
Où les dames sur-tout ne s'occupent qu a plaire. 
Font briller l«ir esprit, omt un air si cbarmaat. 
Et font de leur beauté tout l«'nr aasusement. 

AGÉLÂê. 

Parmi les courtisans dont la foule épaodue 
Brille dans cette cour et s'ofiFre à votre vue , 
Ne s'en trouve-t-il point quelqu'un assez k^weux 
Pour pouvoir s'attirer un regard de vos >'eux? 
Pourriez- vous les voir tous avec indifférence? 

CRISÉI5. 

On dit qu'il ne faut point qn*avec trop de licence 

Une fille s'arrête à v<nr de tels objets, 

Et dise de son cœur les sentiments secrets. 

Il en est un pourtant, si j'ose ici le dire. 

Qui, d'un charme flatteur que sa présence inspire. 

Se distingue aisiément, et qui de toutes parts 

S'attire s^ns efforts les cœurs et les regards. 

AGÉLAS. 

Vous prenez du plaisir en le \ oyaut paroîtré? 

CRISÉIS. 

Oh! beaucoup. A son air on voit qu'il est le maître. 

5. 
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Les autres, devant lui timides et défaits. 

Ne paroissent plus rien , et deviennent si laids. 

Qu'on ne regarde plus tout ce qui l'environne. 

A GEL A s: 
Aimeriez-vous un peu cette heureuse peisontie? 

CRISÉIS. 

Je ne sais point, seig^neur, ce que c'est que d'aimer. 

ÂGÉLAS. 

Aucun objet encor ri'a pu vous enfiatntner? 

CftISÉiS. 

Non ; l'on est dans les bois d'une froideur extrême. 

AGÉLAS. 

Si cet heureux mortel vous disoit qu'il vous aime?... 

cnisÉis. 
Qu'il m'aime, moi, seigneur! Je me garderois bien, 
S'il faisoit cet aveu , d'en croire jamais rien. 
On parle ici , dit-on , autrement qu'on ne pense ; 
1) faut bien se garder... Mais Démocrite avance. 

SCÈNE IV. 

DÉMOCRITE, AGÉLAS, CBISÉIS,STUABOSÇ. 

AGÉLAS, à Démocrite. 
Avec bien du plaisir je vous vois à ma cour. 
Comment voris trouvez-vous de ce notiveau séjour? 

DÉMOCRITE. • 

Fort mal. 

AGÉLAS. * 

J'ai commandé par un ordre suprême 
Qtt'on vous y respectâf à Tégal de moi-mémt. 
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DéMOCRlTB. 

Cela n empêche pas qtt'avec tout votre soin, 
Seigneur, je ne voulusse être déjà bien loin. 
On me croit eo ces lieux placé hors de ma sphère , 
Uo animal veau d*nne terre étrangère : 
Ghacnn ouvre les yeux, et me prend pour un ouri. 
Je oe sais pdint taillé pour habiter les cours. 
Que diroit-on de voir un homme de mon âge 
Des airs d*an courtisan faire Ta ppren tissage? 
Non , seigneur, à tel point je ne puis m'oublier, 
Ni jnsqn à cet excès descendre à me plier. 
Ainsi, pour faire bien, permettez que sur l'heure 
Nous allions tous revqir notre ancienne demeure : 
Strabon , Criséis , moi , nops vous en prions tous. 

5TB. ABov, à Démocrite. 
Halte-là, s'il vous plaît; ne parlez que pour vous : 
En ce lien plus qu'ailleurs je suis, moi , dans ma sphère. 

ÂGÉ LAS. 

Si Criséis le veut, je consens à touM^ii'e. 

{àCtiséis.) 
Parlez, expliquez- vous. • > 

CRISÉIS'. 

Seigneur, l'obscufité 
Conviendroit beaucoup mieux à ma simplicilé : 
Mais, s'il faut devant vous dire ce que l'on pense, 
Ce beau lieu me retient sans nulle violence; 
Et, s'il m.'«toit permis de me faire un séjour. 
Je n'en choisirois point d'autre que votre cour. 

STRABON, à part. 
Quel heareux naturel! le' charmant caractère! 
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Je ne répondrois pas mieux qu'elle vient de faire. 

DÉMOCRITE, à CriséiA, 
C'est fort bien fait! la cour a pour vous des appas. 
Quoi! vous pourriez vous plaire en un lieu de fracas. 
Où l'envie a choisi sa demeure ordinaire. 
Où l'on ne fait jamais ce ({ne l'on voudroit fatre. 
Où l'humeur se contraint, où le cœur se dément, 
Où tout le savoir-faire est uu raffinement , 
Où les grands, les petits, sont d'une ardeur commune 
Attelés jour et nuit au char de la. fortune? 

AG é L A s , à Démocrite. 
La cour, qu'en ce tableau vous nous représentez. 
Vous ne la prenez pas par ses plus beaux cotés. 



STRABON. 



Eh! non, non. 

AOÉLAS. 

Quelque aigreur que cette cour vous laisse. 
Convenez que toujours l'esprit^ la politesse. 
Le bon air naturel, et le goût délicat, 
Plus qu'en nul autre endroit y sont dans leur éclat. 

, STRABON. 

8a us doute. 

AGÉLAS. 

Que le sexe y tient un doux empire; 
Qu'on rend h la beauté les respects qu'elle attire; 
Et que deux yeux charmants, tels qu'à présent j'en 'vois , 
Peuvent prétendre ici les honneurs dus aux rois. 
Mais une autre raison, que près de vous j'emploie. 
Et qui vous comblera d'une parfaite joie, 
Doit, malgré vos dégoûts, vous fixer à la cour. 
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0KMOC&ITE. 

Et qoelle est, s'il vous plaît, cette raison? 

AOBLAS. 

L'amour. 

DÂMOCBITE. 

L'amour! De passions me croyez- vous capable? 

AOÉLAS. 

Me préserve le ciel d'un jugement semblable! 

DBMOCRITB. 

Démocrite est-il homme à se laisser toucher? 

( à part. ) 
Je ne le suis que trop ! J'ai peine à me cacher. 

AOBLAS. 

Libre de passions, dégagé de foiblesse. 
Votre coeur, je le sais, se ferme à la tendresse. 
Chacun ne parvient pas à cet état heureux : 
C'est de moi que je parle, et je suis amoureux. 

DÉMOCRITE. 

Vous êtes amoureux? 

AGÉLAS. 

Oui. 

DÉMOCRITE. 

Mais, dans cette affaire, 
Ma présence, je crois, n'est pas trop nécessaire; 
Absent, comme présent, vous pouvez à loisir 
Suivre les mouvements de ce tendre désir. 

AGÉLAS. 

J'adore Criséis, puisqu'il faut vous le dire. 

STRA BON, à ;9art. ' 

Ah! ah! nous y voilà. 
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DÉMOGRITE. 

Bon ! bon ! vous voulez rire ! 
Un grand roi comme vous, au milieu de sa cour, 
Voudroit-il s'abaisser à cet excès d'amour? 
Que diroit, s'il vous plait, tout votre aréopage? 

A GELA s. 

Pour me déterminer j'attends peu son suffrage. 
Oui, belle Criséis, je sens pour vous un feu 
Dont je fais avec joie un éclatant aveu. 
Mais un cœur bien épris veut être aimé de même. 
Vous ne répoudezrien. 

CRISÉIS. 

Ma surprise est extrême 
D'entendre cet aveu de la bouche d'un roi : 
Mon silence, seigneur, répond assez pour moi. 

AGÉLAS. 

Ce silence douteux à trop de maux m'expose. 

( à Démocrite. ) 
Vous , qui voyez le rang que l'amour lui propose , • 
Secondez mes désirs , parlez en ma faveur. 

DÉMOGRITE. 

Moi ! seigneur? 

AGÉLAS. 

Oui» je veux de vous tenir son cœur : 
Vos conseils ont sur elle une entière puissance; 
Vantez-lui mon amour bien plus que nka naissance. 

DÉMOGRITE. 

Par grâce, de ce soin , seigneur, dispensez^moi; 
Je n'ai point les talents propres à cet emploi; 
Je suis un foible agent auprès d'une maîtresse; 
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J^ignore le grand art qui surprend la tendresse : 
Votre amoar, où vos soins veulent m'intéresser, 
fieculeroit, seigneur, plutôt que d'avancer. 

AGÉLAS.' 

Kon; j'attends tout de vous, je connois votre zélé. 
Un soin m'appelle ailleurs ; je vous laisse avec elle : 
Puis-je, poiu* couronner mes amoureux desseins. 
Mettre mes intérêts en de meilleures mains? 
Je vous quitte. 

* SCÈNE V. 

DÉMOCRITE, CRISÉIS, STRABON. 

STRABON, à part, à Démocrite. 
Voilà, je vous le certifie, 
Un fâcheux argument pour la philosophie 

DÉMOCRITE, à Criséis. 
Le roi me charge ici d'un fort honnête emploi ; 
Et je n'attendois pas l'honneur que je reçoi. 
Il vient de m'ordonner de disposer votre ame 
A devenir sensible à sa nouvelle namme : 
La charge est vraiment belle; et pour un tel dessein 
Il ne me faudroit plus qu'un caducée en main. 
Quels sont vos sentiments? Que prétendez- vous faire? 

CRISÉiS. * 

C'est de vous que j'attends un avis salutaire : 
Que me conseillez-vous de faire en cas pareil? 
Car je prétends toujours suivre votre conseil. 

DÉMOCRITE. 

Ce que je vous conseille? 



6« DÉMOCRITE. 

CRISÉIS. 

Oui. 
DÉMOCHiTE, à part. 

Je ne sais que dire. 
[haut.) 
Suivez les mouvements que le cceur vous iospife. 

CRISÉIS. 

Ah ! que j'ai de. plaisir que cet avis flatteur 
Se rapporte si bien au penchant de mon cœurl 
J*étois, je vous l'avoue, en une peine extrême , 
Et n'osois tout-à-fait me fier à moi-même. 
Je sentois pour le prince un mouvement secret. 
Et je ne savois pas si c'est bien ou mal fait; 
Maintenant que je vois le parti qu'il faut prendre , 
Je puis, par votre avis, suivre un penchant si tendre. 

DÉMOCRITE. 

Pour lui vous sentez donc cet appétit secret?... 

( à part. ) 
J'ai bien peur d'être ici curieux indiscret. 

CRISÉIS. 

Quand le prince tanf ôt s'est offert à ma vue , 
J'en senti dans mon cceur uue flamme inconnue; 
Tout ce qu'il me disoit me donnoit du plaisir, 
Ma bouche a laissé même échapper un soupir. 
En cessant de le voir, une tristesse affreuse 
Tout d'un coup m'a rendue inquiète et rêveuse; 
A son air, à ses traits j'ai pensé tout le jour. 
Je l'aime, si c'est là ce qu'on appelle amour. 

STRABON. 

Oui, voilà ce que c'est. Peste! quelle ignorante! 
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Vous êtes de^leime en un jour bien savant^! 
Vons n'anô pas besoin tantôt de nos leçons; 
Ni nons de nous étendre en définitions. 

DBMOCaiTB. 

Enfin donc tous aimes? 

cBiséis. 
Moi? 

DKXOCRITE. 

Voilà, je vous jnre , 
Les symptômes d*amoar ^oe cause la na^re. 

caisBis. 
Quoi! c'est là ce quon nomme amour? 

STRABON. 

Et vraiment oui. 

CRISBI&. 

Si j*airae , en vérité , ce n'est que d'aujourd'hui. 

DÉMOCRITB. 

Vous m'avies tant promis qu'aucun homme en votre ame 
ITexciteroit jamais une amoureuse flamme. 

CRISÉtS. < 

Je n'en connoissois point; et je les croyois tous 
Tels que vous le disiez, et formés comme vous. 

STRABON, bas, à Démocrite. 
Cette sincérité devroit vous rendre sage. 

DÉMOCRITE. 

Jet sens qu'elle a rpison ,'et cependant j'enrage. 
J'ai tort de m'emporter : reprenons désormais 
L'esprit qui nous convient, rions sur nouveaux frai.s. 
Les hommes en effet ont bien peu de prudence , 
Sont bien vides de sefts, bien pleins d'extravagance, 
a. 6 
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De se laisseï; mener par de tels animaux,* 

Connoi<;sant comme ils font leur foible et leurs défauts : 

Il n'en est presque point qui vingt fois en sa yie 

N'ait senti les effets de quelqae perfidie ; 

Cependant on les voit, de nouveaux feux épris. 

Redonner dans le piège où Ton les a vus pris; 

A grand'peine échappés de leurs derniers naufrages, 

Us vont tout de nouveau défier les orages. 

Continuez , messieurs; soyez encor plus fous; 

Justifiez toujours mes ris et nés dégoûts. 

Ces ris dans l'avenir porteront témoignage 

Que je n'ai point été la dupe de mon âge. 

Et que je comprends bien que tout homme, en un mot, 

Est, sans m'en excepter, l'animal le plus sot. 

cnisBis, à Dèmocrite. 
J'aime à voir que, malgré votre austère caprice. 
Comme aux autres humains vous vous rendiez justice. 
Je vais trouver le prince, et lui dire l'ardeur 
Dont vous avez voulu parler en sa faveur. 

SCÈNE VI. 

DÉMOCRITE, STRABON. 

STRABON. 

Vous ne riez plus tant : quel chagrin vous tourmente? 
La chose me paroit cependant fort plaisante. 
La peste! quel enfant! Pour moi, je suis surpris 
Comme aux filles l'esprit vient vite en ce pays. 
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DÉMOCRITK. 

Commerce humaÎD , pour moi plus mortel que la peste > 
Ce n*est pas sans ra||K>ii que mon cœur te déteste. 

SCÈNE VIL 

DÉMOCRITE, STRABON, LE MAITRE - D'HOTEL. 

LE maître-d'hôtel. 

Messieurs, servûra-t-on ? le dîner est tout prêt. 

STRABON. 

Oui; qu'on mette à Tinstant sur table, s'il vous plait. 
Allez vite. Écoutez; feroDS-n<nis bonne chère? 

LE MAITRE-D HOTEL. 

Ving^t cuisiniers ont fait de leur mieux pour vous plaire. 

DÉMOCRITE. 

Vingt cuisiniers ! 

LE MAÎtRE-d'hÔTEL. 

Autant. 

DÉMOCRITE. 

Mais c'est bien peu, vraiment! 

LE maître-d'hôtel. 

Ils ont mis de leur art tout le raffinement. 

DÉMOCRITE. 

Qui ne riroit de voir qu'avec un soin extrême 
L'homme ait inventé l'art de se tuer lui -même? 
A force de ragoûts et de mets succulents 
Il creuse son tombeau sans cesse avec ses dents : 
Il sait le peu de jours qu'il a^des destinées. 




ce DÉMOCRITE. 

CRISÉIS. 

Vous ne devriez pas tenir un tel langage ; 

Ces termes-là, mon père, étoient bons au village : 

Si l'on vous entendoit parler ainsi du roi, 

On pourroit se moquer et de vous et de moi. 

THAI.5K. ^ 

Dame! je sis fâché que mon discours vous choque : 
Chacun parle à sa guise , et qui voudra s*en moque. 
J'ai pourtant, m'est avis, plus d'esprit que vous tous. 

cRiséis. 
Excusez si je prends cet air libre avec vous. 

TBALER. 

Tu prétends donc apprendre à parler à ton père? 

CRISÉIS. 

Je ne dis pas cela pour vous lettre en colère. 

TBALER. 

Morgue, cela m'y met. Ecoute , vois-tu bian , ' 
Dame! on n'est pas'un^sot, quoiqu'on ne sache rian. 
Parceque te voilà de bout en bout dorée, 
t Ne va pas envers moi faire la ibijaurée» 

CRISBIS. 

Je sais trop..: 

TBALER. 

Je prétends qu'on me respecte, moi. 

CRISÉIS. 

Je ne manquerai point à ce que je vous dof. 

THALER. 

C'est bian fait ; quand je parle , il faut que Ton m'écoute... 

CRISÉIS. 

D'accord. 
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*THALEIU 

Qu*on m'esteimiB... 

CRISÉIS. 

Oui. * 

THALER. 

Me révère... 
CRiftÉrs. 

Sans doute. 

THALER. 

Or donc, pour rattraper le fil de maa dûcofursy 

Que c'est un bel emploi qu£ de hanter le^ cours ! 

Tous ceg grands monsieux-là sotit des gens bian honnêtes. 

CRI8ÉIS. 

Démocrite n'est pas si charmé que vous Têtes; 
Il voudf oit bi«& déjà se voir loin de ces lieux. 

TRALËRl 

Pourquoi donc, s'il vous plaît? 

CRISÉIS. 

Ttiit y blesse ses yeux ; 
Son cœur n'iest pas content : quelque soin l'embarrasse. 
Il dit qu'en ce pays ee n'est rien que grimace; 
Que les hommes y sont cachés et dangereux, 
Et les femmes encor bien plus à criûudre qu'eux; 
Que ce n'est que par art qu elles paraissent belles , 
Que leur cœur... 

TBALBR. 

Ne va pas te gâter avec elles, 
Ni pour quelque monsieu te prendre ici d*amour. 
Elles peuvent tout faire , elles sont de la cour, 
Ces madamés-là. Mais j'aperçois Démocrite. 





€8 DÉMOGRITE. 

SCÈNE IL 

DÉMOGRITE, CRISÉIS, THALER. 

DÉMOGRITE. 

Ah! te voilà, Thaler! Ta mine hétéroclite 
Me réjouit l'esprit. Serviteur, Criséis. 
Dans ce riche attirail , sous ces pompeux habits, 
Dirois-tu que c'est là ta fille? 

THALER. 

En ces matières 
Tous les plus clairvoyants, ma foi, ni voyont guères. 

DÉMOGRITE. 

Cela lui sied fort bien ; et cet air dédaigneux , 
Qu elle a pris à la cour, lui sied encore mieux. 

THALER. 

Je m'en suis aperçu déjà. 

CRiséis,à Démocrite. 

Je suis bien aise 
Que mon air, quel qu'il soit , vous contente et vous plaise. 

DÉMOGRITE, à Criséts. 
A de plus hauts desseins vous aspirez ici , 
Et me plaire n'est pas votre plus grand souci. 

THALER. 

Morguenne, elle auroittort. J'entends, je veux, j'ordonne 
<^u elle vous y respecte autant que ma parsonne : 
Je suis maître... une fois. 

CRISÉIS, à Thaler. 

Je vois avec plaisir 
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Vos ordres s'accorder à moo juste désir. 

J*obéis de grand cœur : j'aurai toute ma vie 

Un très profond respect pour la philosophie. ^' 

Pour d'autres sentiments je puis m'en' dispenser. 

Sans blesser mon devoir, ni sans vou9 offenser. 

SCÈNE III. 

DÉMOCRITE, THALER. 

THALER. 

Quelle mouche la pique ? A qui diable en a>t-elle ? 
Elle a , comme cela, des vapeurs de çarvelle. 
Je ne sais^ mais depuis qu'elle est en ce pays , 
Elle fait peu de cas de ce que je lui dis. 

némocRiTE. 
Un soin plus important à présent la tourmente. 
Auroit-on jamais cru que cette jeune plante , 
Que j'avois pris plaisir d'élever de mes mains. 
Eût trompé mon espoir, et trahi mes desseins? 
Agélas s'est épris, en la voyant paroitre. 
Du feu le plus ardent... 

THALER. 

Morgue i le tour est traître ! 

DBMOCRITS. 

La pompe 4e la cour, et son éclat flatteur, 

Ont de ses faux brillants séduit son jeune cffiur. 

De son malheur prochain nous sommes les complices; 

Nous l'avons amenée au bord des précipices : 

Car, sans t'en dire plus, tu t^imagines bien 
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SCÈNE IV. 

DÉMOCRITE. 

Dieux ! que fais-je ? Où m'emporte nne indigne tendresse? 

Suis-jedcmc Démocrite? et quelle est ma foiblesse! 

Pendant que je suis seul , laissons agir mon cœnr^ . 

Et tirons le ridean qui cache mon ardeur. 

Depuis assez long-temps mon rire satirique 

Sur les autres répand nne bile cynique : 

Je yeux sans nuls témoins rire à présent de moi ; 

Il ne faut point ailleurs aller chercher de quoi. 

J*aime ! c'est bien à toi , philosophe rigide , 

De sentir Taiguillon d^une flamme perfide! 

Et quel est cet objet qui Rapprend Fart d*aimer? 

Un enfant de quinze ans! Tu prétends la charmer. 

Adonis suranné ?... Mais un pouvoir suprême 

Me commande , m'entraiae en dépit de moi-même. 

Ah! c'est où je f attends, le plus lâche des cœurs! 

Il te faut des chemins tout parsemés de fleurs. 

Tu ne saurois saisir ces haines vigoureuses 

Que sentent pour Tamonr les âmes généreuses; 

Tu ne peux gonrmander un penchant trop fatal , 

Homme pusillanime, imbécile, brutal! ^ ' 

Ce n'est pas encor tout ; vois où va ta folie : 

Toi, qui veux te targuer de la philosophie, 

Tu conduis Criséis... en quels lieux? à la cour. 

Ah ! qu'ensemble on voit peu la prudence et l'amour I 



7» OÉUOCBITE. 

SCÈNE y. 

CLÉANTHIS, DÉMOCRITE. 

DBMOCRITE. 

Biais on Tient. Finiatons un discours si fanta8<)ne ; 
Pour sanycr notre honneur remettons notre matqne. 

CLBANTHIS, à part. 
On voit assez, à l'air dont il est habillé, 
Que c'est l'original dont on nous a parlé. 

( haut, à Démoerite. ) 
Vous , qui dans les forêts avez passé la vie , 
Uniquement touché de là philosophie , 
Quel noir démon vous pousse à causer notre ennni? 
Et que venez- vous faire à la cour aujourd'hui? 

OÉMOCRITE. 

Je n'en sais vraiment rien : ce que je pois vous dire, 
Cest qu'ici malgré moi le roi m'a fait conduire , 
M'a voulu transfilanter, et me faire en un jour, 
De philosophe actif, un oisif de la cour. 

GLBANTHIS. 

Savez-Tons bien qu'ici votre face équivoque , 

Et rare en son espèce ; étrangement nous choque? 

^ néMocmiTE. 

Je le crois; sur ce point j'ai peu de vanité. 
Et mon dessein n'est pas de plaire, en vérité. 

CLÉAIfTHIS. 

Vous auriez tort : il n'est, je veux bien vons le dire^ 
•iice ni galopin que vous ne fassiez rire. 
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SÉMOCBITE. 

M» ? Cest ■■ droîc qn «m «oqviert en »«isi»iit ; 
Et rire Tmm de faaCre est fort dtvotissanit. 

cLkantbis. 
Ismêne iô m'otroîe , et voas dit par ma bcmcbe 
Qne votre aspect id f^ame et reffarouchc. 
Le roi lai doit sa foi; cependaot , à ses yeux , 
On saitqn'à Ciisâs il adresse ses ^'«riix : 
Par de lâdies cooseils, doot vous êtes prodî(roe<. 
Cest vous, à ce qu'on dit, qui menei cette intn(;\ie, 

DBJffOCRITEU 

Moi! 

CLB4NTHIS. " 

Vous... C'est une honte, à Vàfge où vous voil.>^ 
De vouloir commencer ce vilain métier-là. 

DÉMOCRITE. 

Le reproche est plaisant et nouveau , je vous jare ; 
Je ne m'attendois pas à pareille aventure. 

CLÉANTHIS. 

Riez! 

DÉMOCRITB. 

Si vous saviez l'intérêt que j*y prends , 
Vous m'acbuseriez peu de ces soins obligeants : 
VoQs me connoissez mal. C'est une chose étrange 
Comme dansée pays on prend toujours le change! 

CLéANTHIS. 

Quoi! le prince tanfj^t ne vous a pas commit 

Le soin officieux d'attendrir Criséis? 

Et vous ) n'avez- vous pas pris soin de la réduire? 

3. • 7 
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74 0ÉUOCRITE. 

-DBMOGRI'TB. 

CeU peut être yrai; mais biea loin de vous Duire^ 
Ce jour verroit Isméoe entre le» bras du roi , 
$*il vouloit de son choix s*en rapporter à moi ; 
C'est un fait très constant. 

CLÉANTttlS. 

Je veux bien vous en croire ; 
Mais , pour ne point donner d'atteinte à votre gloire, 
Partez. 

DÉMOCRITB. 

Soit : f ai pourtant de quoi rire à mon goût 
En ces lieux plus qu'ailleurs , et des femmes sur-tont. 

CLÉAHTRIS. 

Et de qui riries*vous ? 

DEMOCRITB. 

Mais de vous la première , 
De votre air. Vos habits » vos mœurs votre manière. 
Tout en vous, haut et bas, est artificieux. 
Pour paroitre plus grande, et pour tromper les yeux. 
On voit sur votre tête une longue coiffure, 
Et sur de hauts patins vos pieds à la torture; 
En sorte qu'en 6tant ces secours superflus 
Il ne resterait pas un tiers de fen^me au pins. 

CLÉANTHIS. 

Il nous en reste assez pour, telles que bous sommes. 
Faire, quand uous voulons, bien enrager les hommes. 
Mais partez , s'il vous plaît, den^in avant le jour : 
Vous ferez sagement; car aussi bien la cour, 
Dont vous faites toujours quelque plainte nonvelle , 



ACTE IV, SCÈNE V. 78 

Sst bien lasse de vous. 

DéMOCBITE. 

Et moi /bien plw las d'elle; 
Et je Tais de ce pas préparer avec soin 
Que l'aurore en naissant m^en trouve d^a knn. 

SCÈNE VI. 

CLÉANTHIS. 

L'affaire est en bon train pour la princesse Isméne ; 
Mais pour mon compte, à moi, je suis assez en peine. 
Je voudrois arrêter le disciple en ces lieux; 
Il a toucbé mon cœur en s offrant à mes yeux ; 
Son tour d'esprit me charme ; il fait tout avec grâce : 
Il n'est rien que pour lui de bon cceur je ne fasse. 
"Le ciel me le devoit , pour me récompenser 
De mon premier mari. Je le vois s'avancer. 

SCÈNE VII. 

CLÉANTHIS, STRAfiON. 

sTRAVOif , à part. 
Ouf, je stfîs bien guédé! Par ma foi , la science 
Ne s'acquiert point du tout à force d'abHinence : 
C'est mon système k moi; l'esprit croit dans le vin ; 
Je m'en sens déjà p)us trois fois que ce matin. 
Je me venge à longs traits de la philosophie. 



7^: DÉMOCRITE. 

( à Cléanthis. ) 

Hé ! vous voilà , princesse , infante de ma vief j 

Vous voyez un seig^ar fort satisfait de soi , ' 

Un convive échappé de la table' du roi : ' j 

Il tient bon ordinaire, et je l'en félicite. ! 

CLÉANTHIS. 

An disciple fameux du savant Démocrite 

Plus qu a nul autre humain cet honneur étoit dû. 

STRABON. 

c'est un petit repas que le roi m'a rendu : 
Nous nous traitons parfois. 

CLÉANTHIS. 

Vous ne saunez mieux faire; 
Rien ne fait les amis comme la bonne chère, 
Quoiqu'on embrasse ici les gens de tous métiers 
Bien moins pour famour d'eux que de leurs cuisiniers. 

STRABON. 

Cet honneur, quoique gfand, ne me toucheroit guère 
Si je n'étois bien sûr du bonheur de vous plaire. 
Vous aimer est un bien pour moi plus précieux 
Qu être admis à la table et des rois et des dieux; 
Et l'on ne leur sert point, même en des jours de fétes^ 
De morceau si friand à mon goût que vous Fêtes. 

CLÉANTHIS. 

N'êtes -vohs point de ceux dont l'usage est connu. 
Qui ne sont amoureux que quand ils ont bien bu; 
A qui beaucoup de vin fait sortir la tendresse ; 
Qui vont en cet état aux pieds de leur maltresse 
Uxhaler les transports de leurs brûlants désirs , 
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Et pootfer ^es hoqaelB en gdne Ae soopirs? 
De not jeunes sàçoBor^ c'tat assez la manière. 

9T«ABON. 

Ma tendresse n'est point «Tnn pareil caractère; 
Bacchns n'est pas Aex, mm Finteqirète iTanoor : 
Xai près da sexe enfin Taîr de la TÎeille cour. 
Mon cœvr s'est laissé prendre en tovs voyant pnrotere. 
Et de ses moaremenfe n'a pins élë le maître; 
L'esprit, la belle hnmear, la grâce, la beanté. 
Tout en vous s'est uni contre ma liberté. » 

CLKANTHIS. 

Ce n*est point un retour de pure compUôsance 
^^i me hàt hasarder !• même confiance ; 
Mais je vous avouerai qu'à vos premiers regards 
Mon foibie rtear s'est vu percé de tontes parts. 
Je ne sais quel attrait et quel charme invisible 
En un instant a pu me rendre si ^nsible ; 
Et je n'ai point senti de transports aussi doux 
Pour tout autre mortel que j'en ressens pour tous. 

STAABON. 

En VOUS réciproquant, vous éte^, je vous jure, 
De ces heureux transports payée avec usure. 
L'on n'a jamais senti des feux si violents 
Que ceux qa'auprès de vous et pour vous je ressens. 
Mais ne puis-je savoir, en voyant tant de charntes. 
Quel est Taimable objet à qui je rends les armes? 

CLÉANTHIS. 

Bon î que vous serviroit de savoir qui je suis? 
Ce nous seroit peut-éci^e une source d'ennuis , 
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Après vous, avoir fait l'aveu de ma foiblesse^ 

STRABON. 

Ah ! que cette pudeur augmente ma tendresse ? 

CLÉANTHIS. 

Je devrois bien plutot'songer à me cacher. 

STRABON. 

Rien de vdus découvrir ne doit vous empêcher. 

CLÉANTHIS. 

L'homme est d'un naturel si volage et si traître..* 
Qui le sait mieux que moi? 

STRABON. 

Vous en avez peut-^tre 
Été souvent trahie? Ici, comme en tous lieux , 
La femme, à mon avis, ne vaut pas beaucoup mieux. 
Xen ai , pour mes péchés, quelquefois iFait l'épreuve. 
Étes-vous fille ? 

CLÉANTHIS. 

Non. 

STRABON. 

Femme? 

CLÉANTHIS. 

Point du tout. 

STRABON. 

Veuve ? 

• CLÉANTHIS. 

Je ne sai», 

STRABON. 

oh ! parbleu , vous vous moquez de noûsi. 
De quelle espèce donc, s*il vous plaît, étes-vous? 
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CLBANTHIS. 

Je fus fille autrefois, et pour telle employée. 

STBABOlf. 

Je le crois. 

CLÉANTHIS. 

A quio2e ans je me suis mariée; 
Hais , depuis le loug temps que sans époux je vis , 
Je ne saurois passer pour femme, à mon avis; 
Ni pour veuve non plus, puisquen effet j*ign<ire 
Si le mari que j*eus est mort ou vit encore. 

STRABON. 

Ce discours, quoique abstrait, me parott assez bon. 
Je ne suis, comme vous, homme, veuf, ni garçon; 
Et mon sort de tout point est si conforme au vôtre, 
Qu*ii semble que le ciel nous ait faits Tun pour Tautre '. 

CLÉANTHis, à part. 
Homme , veuf, ni garçon ! 

STtiABON^à part. 

FUle, femme, ni veuve! 

CLÉANTHIS, à jpart. 

Le cas est tout nouveau. 

STRABON, à part. 

L'aventure est très neuve. 
{à Cléantiùs.) 
Depuis quand, s'il vous plait, vivez- vous sans époux? 

CLÉANTHIS. 

Depuis près de vingt ans je goûte un sort si doux. 
' Après ce vers il en manque deux de rime masculine. 
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J*avois pris un mari fourbe, plein d*injastices. 

Qui d'aucune vertu ne rachetoit sei vices, 

Ivrogne, débauché, seéléraC, ombrageux. 

Pour sa mort je faisois tous les jours mille vceax. 

Enfin le ciel plus doux, touché de ma misère. 

Lui fit naitre en Tesprit un dessein salutaire; 

Il partit, me laissant , par bonhenr, sans enfants , 

STRABOir. 

C'est tant comme chez nous : deptns le même temps, 

liispiré par le ci^ , je quittai ma patrie, 

Pour fuir loin de ma femme, ou plutôt ma furie : 

Jamais un tel démon ne sortit des enfsrs ; 

C'étoit un vrai lutin , un esprit de travers. 

Un vieux singe en malice, insolente, revéche. 

Coquette , sans esprit , menteuse , pigriéebe. 

Â la noyer cent fois je m'étois attendu; 

Mais je n'en ai rien fait de penr d'être penda. 

CLÉANTHIS. 

Cette femme vous est vraiment bien obligée ! 

STRABON. 

Bon ! tout autre que moi ne l'eàt point ménagée; 
Elle auroit fait le saitt. 

CLÉANTHIS. 

t Et , de grâce , en quels lieux 

Aviez-vous épousé ce chef-d'œuvre des cieux? 

BTRABON. 

Dans Argos. 

CLÉANTHIS, à part. 
Dans Argos ! 
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Savoir qod mam ftortoi: esOir èpo«me sa «dt^tit^ 
Cléanthîs. 

CLÊAXTHIS, 

Cléantliis! c*estlaî. 

STRABON. 
CLÉANTHÎS. 

Ses traits n'en disent rien; mais je le a«n« hWw n^u\ 
Au soudain changement qui te fait dni)« mon Hint>i 

STRABON. 

Madame, par hasard n'êtes- v oui point m A fomnn*? 

CLÛASTHin. 

Monsieur, par aventure , êtes- vont mo» ^pou»)* 
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STHABOJN. 

Il fai^t que cela soit; car je sens que pour vons 
Dans mon cœur tout-à-coup ma flamme est amortie» 
Et fait en ce moment place à Taptipathie. 

CLÉANTHIS. 

Ah! te voilà donc, traître! Après un si long temps. 
Qui t'amène en ces lieux? Qu'est-ce <|ue tu prétends? 

STRABOK. 

M'en aller au plus tôt. Que ma surprise est forte ! 
Dis-moi, ma chère enfant, pourquoi n'es-tu pas morte? 

CLÉANTHIS. 

Pourquoi n'es-tu pas morte! indigne, scélérat. 
Déserteur de ménage, et maudit renégat. 
Pour t'arracher les yeux... 

STRABOIC. 

Ah! doucement, madame. 
( à pari. ) 
O pouvoir de l'hymen, quel retour en mon ame! 

CLÉANTHIS, à /Nirt. 

Je ressentois pour lui les transports les plus doux; 
Hélas! qu'allois-je faire? il étoit non époux. 

( haut. ) 
Va , fuis. Que le démon , qui te prit en ton gîte 
Pour t'amener ici, t'y rem porte au plus vite. 
Évite ma fureur; retourne dans tes hois. 

STRABOM. 

Kon , ij ne faudra pas me le dire deux fois. 
J'aime inieax être ermite , et brouter des radnet, 
Revoyager vingt ans, nu-pieds, sur des épines. 
Que de ybtre avec tous. Adieu. 
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CLBAHTHIS. 

Qoejelehais! 

STRABOn. 

Qu'elle est laide à présent, et qu'elle a Fair manvais! 
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ACTE CINQUIÈME. 



SCÈNE L 

STRABON. 

Je suis tout confondu. Quelle étrange aventure! 
Ma femme en ce pays, et dans cette figure! 
La coquine aura su par quelque ami présent 
8e faire consoler de son époux absent : 
Mais elle n*aura pas plus long-temps l'avantage 
D'anticiper les droits d'un prétendu veuvage. 
J'ai fait réflexion sur sou sort et le mien ; 
Je ne veux point quitter des lieux où je suis bien. 
Assez et trop long-temps un chagrin (iomestique 
M'a fait souffrir les maux d'un exil tyrannique; 
Et, puisque mon destin m'amène en ce séjour, 
Jo veux sur mes foyers demeurer à mou tour. 
De me voir en ces lieux si mon épouse gronde, 
Elle peut à son tour aller courir le monde. 



DÉXOCmiTK. i^S 

SCÈNE IL 

STRABON, THALER. 

TBALBK. 

Pakangné, je «nminence à me mettre en souci ; 
Moo bijoa ne vient point. Voyez* vous ! ces gens>ci 
•Vous promettontassex; mais ils ne tenont guère. 

STEABON. 

Quoi? 

THALER. 

Vous ne savez pas ce qu'on me viant de £iire ? 

STRABON. 

Non. 

THALSR. 

Vous avez grand tort. 

STRABON. 

Soit; mais je n*en tais ri«n. 

THALER. 

Vous avez vu tantôt ce bracelet ? 

STRABON. 

Eh bien? 

THALBR. 

Bon! ne me l'ont-ils pas déjà pris? 

STRABON. 

Comment diabU! 

THALER. 

Ils m'ont mis sur le corps cet habit honorable, 
Disant que l'autre étoit trop ignominieux. 

a. H 
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Je me suis vu si brave, et j'étois si joyeux, 

Que je n'ai pas songé de fouiller daps ma poche; 

Ils Favont fait. 

STRABOM. 

Le tour est digne de reproche ; 
Ta mémoire t'a là joué d'un vilain trait. 

THALSR. 

On est si partrouUé qu'on ne sait ce qu'on fait. 
Mais le roi m'a promis de me Le faire rendre : 
Pour cela tout exprès je viens ici l'attendre, 
Après quoi je dirons sarviteur à la cour. 

STRABON. 

Le serpent sous les fleure se cache en ce séjour : 

J'y viens d'en trouver un... Mais qui peut t'y déplaire? 

Ta-t-on fait quelque pièce encor? 

THALER. 

Tout au contraire, 
C'est à qui me fera tout le plus d'aroiquié : 
L'un me baille un soufflet, et Vautre un coup de pied; 
L'autre une croquignole ; enfib chacun s'empresse 
Tout du mieux qu'il le peut à me faire caresse: 
On me fait plus d'honneur que je ne vaux cent fois. 
J'ai vu manger le roi tout comme je te vois, 
Et tout de bout en bout. 

STRABON. 

Tu l'as vu? 

THALBR. 

Face à face ; 
Gomme en gros moaaieuxje tenois U ma place ; 
Et stapandaut j'avms du diagrin dans le cœur. 
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STKABOir. 

Do ciiagrin l et poorqiMit? 

THALBB. 

Morgné, f on» de rhonnenr ; 
Et J'oo dit qv'AgéUis etiTeat à notre fille. 

STBABOM. 

Voyez le grand maUievr! 

THALBB. 

Horgné^dans la famille 
J^ons toujours été droit, liors ootre femme , dà. 
Qui faisoit jaser d'elle un peu par-ci por-lè. 

STBABOH. 

Te voilà bieo malade! Elle tient de aa mère : 
Prétends-tu réformer cet usage ordinaire? 

THALEB. 

Ce seroit un affiront. 

STBABON. 

Je suis en même cas. 
Et Ton ne m'eiitend point faire tant de fracas. 
Cest tant mieux , animal , si le sort favorable 
Veut élever ta fille en un rang honorable. 

THALSB. 

Tant mieux? Qui dit cela? 

STBABON. 

c'est moi qui te le dis, 

TBALBB. 

Les uns disent tant mieux « et les autres tant pis. 
Dame ! aoeordez-vous donc. 

STBABON. 

Crois-moi, n'en fais que rire. 
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THALBR. 

Sij'avoismon joyau, je les laisseroû dire. 

STRABOIV. 

La fortune m'a bien joué d'un autre tour; 
J*ai bien plus de sujet de me }daiudre à mon tour. 
Un chagrin différent s'empare de notre ame: 
Tu perds ton bracelet, moi je trouve ma femme. 

Comment donc votre femme ! Êtes-vous marié? 

^ STRABON. 

Hélas! mon pauvre enfant, je l'avois oublié; 

Mais le diable en ces lieux ( qui l'eût pu jamiis croire ?) 

M*en a subitement rafraîchi la mémoire, 

SCÈNE lil. 

CLÉANTHIS, STRABON, THALER. 

STRABOIf."^ 

Ah! la voilà qui vient; c'est elle, jeja vot. 

THALER. 

Qu elle a de biaux habits ! 

STRABON. 

Ils ne sont pas de moi. 
CLÉANTHIS, à Strabon. 
Quoi ! malgré les transports dont mon ame est émue» 
Oses'tu bien encor te montrer à ma vue? 
Et pourquoi n'es- tu pas déjà bien loin d'ici? 

STRABON. 

Vous vous y trouvez bien , et moi fort bien aussi. . 




▼oMS poBvcs l ^lfJ ^ ^^ "nmp. ans ciHD««fu fiût: 
Oa, â delà i ly iiii ■■ béas fîea vous excite» 
ADodans les dcserts, et soh-cs Démocrite : 
De Toos Toir avec hd je serai peu jaloux. 

CLBANTHIS. 

Sors ^te de ces lieax, ledonte hk» covmmz. 

{àThaler.) 
As-tn bientôt asses contemplé ma figure? 

TBAI.BB, à|Mirf. 
J'ai qnelqne souvenir de cette ciiature. 

STRABON. 

C'est là que Ton apprend à coiriger ses mœurs, 
Et d'un flegme moral réprimer les aigreurs. 

CLÉANTHIS. 

Je veux, quand il me plaît, moi, me mettre en colère. 

TBALERyâ /Hfrt. 

C'est elle; je le vois, plus je la considère. 

STRABON. 

N'adoucirez-Tous point cet esprit pétulant? 

THALER, à part. 
Voilà celle qui vint m'apporter son enfant. 

CLBANTHIS. 

Ma haine, en te voyant, s'irrite dans mon ame. 
Lâche ^ perfide époux ! 

' 9. 
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THALER, à Strabon. . 

Cest donc là TOtre femme? 

STRABON. 

Hélas! oui. 

THALBR , à Cléanthis, la prenant par le bras. 
Payez-moi ce que vous me devez. 

CLiAIfTHIS. 

Ce que je vous dots? 

THALER. 

Oui , s*il vous plaît. 

CLEANTHIS. 

Vous rêvez. 
Je ne vous connois point, mon ami, je vous jure. 

THALER. 

Je vous connois bien , moi. Quinze ans de nourriture 
Pour un de vos enfants. 

CLÉANTHIS. 

Pour un de mes enfants? 

STRABON. 

Pour un de nos enfants! Ciel! qu'est-ce que j'entends? 
Je n'en eus jamais d'elle; et c'est nous faire honte. 

THALER, à Strabon. 
Elle n'a pas laissé d'en avoir à bon compte. 

STRABON. 

D'en avoir! Justes dieux! verrai-je d'un œil sec 
Le front d'un philosophe endurer tel échec ? 

CLÉANTHIS, à Thaler. 
Quoi ! tu pourrois, maraud, avec pareille audace , 

( à part. ) 
Me soutenir?... J'ai vu quelque part cette face* 
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mALtHy à Cléanthis. 
Oui, je le soutiendrai. C'est, palsangnenne, vous, 
Qui vint, par un matin, mettre un enfant cheox nous. 
Si bian que vous disiez que vous étiez sa mère. 

CLBANTHIS. • 

Qui, moi? 

TBALBR, à Strabon. x 
Je suis ravi que vous soyez son père^ 
C*est un gentil enfant. 

STRABON, à Cléanthis. 

M*avoir joué ce trait, 
Sans t*en avoir donné jamais aucun sujet! 

CLÉANTHIS. 

Vous êtes fous tous deux. 

STRABON. 

Me donner, infidèle , 
Un enfant clandestin!... Est-il mâle ou femelle? 

THALBR. 

C'est une belle fille, et laquelle, ma foi , 
Ne vous ressemble guère. 

STRABON. 

oh ! vraiment, je le croL 

SCÈNE IV. 

AGÉLAS,DÉM0CRITE,CR1SÉ1S, STRABON, 
CLÉANTHIS, THALER. 

DÉMOCRITE, à Jgélas. 
Seigneur, il ne faut pas m'arréter davantage : 
Je joue en votre cour un fort sot personnage; 
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Et quand vous me forcez à rester en ces beax. 

Je sais que ce n'est point du tout pour mes beaux yeux. 

AOSLAS. 

Votre ra^ mérite en est Tunique cause. 

DÉMOCRITX. 

Mon mérite? Ah! vraiment, c'est bien pretidre la chose. 

Si vous le connoissiec en effet tel qu'il est , 

Vous verriez qu'il n'est pas tout ce qu'il vous paroît. 

AGÉLAS. 

Ici votre présence est encor nécessaire. 
Je veux que vous voyiez terminer une affaire ; 
Après quoi vous pourrez, libres dans vos desseins. 
Vous, Thaler, et Strabon, chercher d'autres destins. 

DÉMOCRITE. 

Quelle affaire? 

AGÉLAS. - 

Je veux qu'un heureux mariage 
Par des nœuds éternels à Griséis m'engage. 

THALBR. 

{à part.) 
A ma fille?... Morgue, ces courtisans de cour 
Ont tous, comme cela, des vartigots d'amour. 

CRISÉIS. 

Il ne faut point, seigneur, surprendre ma foiblesse 
Par le flatteur aveu d'une feinte tendresse. 
Je connois votre rang, de plus je me connois : 
Vous respecter, seigneur, est tout ce que je dois. 

AGÉLAS. 

Les dieux et les destins en vain par la naissance 
Ont mis entre nous deux une vaste distance ; 
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f en appelle ii Tamourz fl est bc a uco op plas fort 
Qœ le saDÇ, qoe les lois, qae les dieux, et le sort. 
Je reiuE sur mtre finmt mettre le diadcane '. 

THALcm, à Criséis. 
Ne Ta pas fj fier; ce n*est qu'un stratagème. 

SCÈNE V. 

ISMÈNE, AGÉLAS, AGÉ!fOR, CRISÉIS, 
DÉMOCRITE,CLÉANTUlS,STRABON, 
THALER. 

ISVBXB, à Agitas. 
Seigneur, 3 court un bruit que je ne sanrois croire; 
Il intéresse trop mes droits et votre gloire : 
J'apprends que , vous laissant séduire par Famour, 
Vous voulez épouser Criséis en ce jour. 

AGÉLAS. 

Le bruit qui se répand ne me fait nul outrage : 
Un inconnu pouvoir à cet bymen m'engage ; 
Et mon cboix, Télevant dans ce rang glorieux. 
Peut réparer assez Tinjustice des dieux. 

DÉMOCRITE, à Agélas. 
Vous voulez tout de bon en faire votre femme? 

- AGÉLAS. 

Jamais aucun espoir n*a tant flatté mon ame. 

■ Ou ce vers et le suivant sont de trop, ,oa il manqut 
après eux deux vers avec rimes masculines. 
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THALER. 

{à part.) {àjgélas.) 

Tatigué ! quen mtkhn ! Rendez-moi mon bijou. 
Et je prends pour partir mes jambes à mon coa. 

A o BU o fi, donnant le bracelet au roi. 
Par les soins que j'ai pris on yient de me le rendre : 
Seigneur, je tous l'apporte. 

THALBR. 

On m'a bien fait attendre. 
N*en a-t-on rien été? 

AGÉtAS. 

Les yeux sont ébloun 
{à Thaler,)* 
Des traits du feu qu'on voit... Mais d'où vient ce rubis? 

THALER. 

Du pays des rubis. Il est à notre fille. 

A6BLA8. 

Comment? 

THALER. 

Oui. C'est f seigneur, un bijou de famille. 

AGÉLAS. 

Éclaircis-nous le fait sans feinte et sans détour. 

THALER. 

Mais tout ce que je dis est plus clair que le jour. 

AGÉLAS. 

Ce discours ambigu cache quelque mystère : 
Explique-toi. 

THALER. 

Morgue , je ne suis point son père, 
Puisqu'il faut vous le dire et parler tout de bon. 
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CRISÉIS. 

Juste ciel ! 

TII4LBR. 

Je ne fais que lui prêter mon non» , 
Comme bien d'autres font. 

CLBAMTBis, à part. 

Le dépouemeot s'avance. 

AGBLAS. 

Et quel est donc celui qui lui donua naissance ? 

Ce n'est pas moi , toujours. 

T H A L B R , ffiontrant Cléantliis. 

Cette femme, je croi, 
Si vous l'in^rrogez, le dira mieux que moi : 
La drôlesse, un matin , s'en vint, bon jour, bonne oeuvre. 
Jusqu'à notre maison porter ce biau chef-d'œuvre. 

CLÉAMTHIS. 

Moi ? quelle calomnie l 

THALER, à Cléanthis. 

Oh! je vous connois bien. 

CLÉANTHIS. 

Qui ? fnoi , j'aurois?... 

TRALER. 

Oui , vous. 
AGÉLAS, à Cléanthis. 

Ne dissimule rien. 

CLÉANTHIS. 

Seigneur, j'ai satisfait aux ordres de la reine. 

Qui de son^premier lit n'ayaot peur fruit qu'Isméne « 

Et lui vottliint au tr6ne assurer tous les droits , 
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M'obligea de porter sa fille dans les bois. 

AGÉLAS. 

Pais-je croire, grands dieux! cette étrange aventure? 
Mais, hélas! n*est-ce point une heureuse imposture? 

CLÉANTHIS. 

Seigneur, ce bracelet, avec<|ue ce rubis 
Rendent le fait constant. 

STRAB0N,à part. 

Je reprends mes esprits. 

AGÉLAS, à Crisêis. 
Il est temps qua présent, puisque le ciel Fordonne, 
Je remette à vos pieds le sceptre et la couronne. 
Je vous rends votre bien , madame; et désormais 
Je ne le puis tenir que de vos seuls bienfaits. 

CRiséis. 
Je ne me plaignois point du sort où j'étois née: 
Maintenant que le ciel, changeant ma destinée, 
Veut réparer les maux qu*il m'avoit fait souffrir, 
Je me plains de n'avoir qu'un cœur à vous offrir. 

AGÉLAS, à Ismène. 
Itfadame, vous voyez mon destin et le vôtre : 
Le ciel ne nous a point fait naître l'un pour l'autre; 
Mais ce prince pourra , sensible à vos attraits. 
De la perte du trône adoucir les regrets. 

ISMÈNE. 

Agénor à mes yeux vaut bien une couronne. 

AGÉNOR. 

Seigneur... 

AGÉLAS, à Thaler. * 

Vous y dont je tiens cette aimable personne» 
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Demandez; je ne puis trop vous récompenser. 

THALER. 

Faites-moi maltôtier toujonrs pour commencer. 

DÉMOCRiTE, à Agélas. 
Seigneur, depuis long-temps je garde le silence; 
Un tel événement étourdit ma prudence : 
Interdit et confus de tout ce que je vois , 
J*ai peine à retrouver l'usage de la voix. 
Il est temps cependant de me faire connoître. 
Je n*ai point été tel que j'ai voulu paroitre : 
Vraiment fbible au dedans, philosophe au dehors , 
L'esprit étoit la dupe et l'esclave du corps ; 
Deux yeux, deux yeux cltarmants, avoient, pour ma ruine. 
Détraqué les ressorts de toute la machine. 
De la philosophie en vain on suit les lois, 
La nature en nos cœurs ne perd jamais ses droits. 
En comptant nos défauts, je vois, plus je calcule. 
Qu'il n'est point de mortel qui n'ait son ridicule ; 
Le plus sage est celui qui se cache le mieux. 
J'étois amoureux. 

▲ GELAS. 

Vous! 

CLÉANTHIS. 

Vous étiez amoureux? 

DÉMOCRITE. 

L'amour m'avoit forcé, pour traverser ma vie, 
Dans les retranchements de la philosophie. 

( montrant Criséis. ) 
Voilà l'objet fatal, le véritable écueil 
Où la fière sagesse a brisé son orgueil. 

2. 9 
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CLéARTHIS. 

Vous aimiez Criséis? 

DIÊMOCRITE. 

La partie animale 
Âvoit pris malgré moi le pas sotr la morale ; 
La nature perverse entrainoit la raison: 
Â l'univers entier j*en demande pardon'. 
Adieu. 

AGBLAS. 

' Ne partez point; il y va de ma gloire. 

DRMOCRITB. 

Faut-il que j*orne encor votre char de victoire? 

Je ne me trouve pas assez Ixen de la cour, 

Seigneur, pour y vouloir faire un plus long séjour. 

J'ai fait en m'y montrant une foKe extrême; 

J'y vins comme un franc sot, et je m'en vais de même : 

Trop heureux d'en partir libre de passion , 

Et d'avoir de critique ample provision ! 

J*en ai fait à la cour un recueil à bon titre : 

Je me mets, je l'avoue , en tête du chapitre 

De ceux que l'amour fait à l'excès s'oublier ; 

Mais , sans le bracelet , vous étiez le premier. 

Je vais chercher des lieux où la jphilosophie 

Ne soit plus exposée à cette épilepsie. 

Dans un antre plus creux , achevant mon emploi, 

Je vais rire de vous ; riez aussi de moi. 

( // sort. ) 
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SCÈNE VL 

ISMÈNE, AGÉLAS, AGÉNOR, CRISÉ1S, 
CLÉANTHIS, STRABON, THALER. 

AGBLAS. 

( à Criséis. ) 
TÂcbons de l'arrêter : nous, cepeDdant, madame. 
Allons pour conroDoer une si belle flamme. 

SCÈNE VII. 

, CLÉANTHIS, STRABON. 

' STRABON.. 

Eh bien! que dirons-uous? Partirai-je avec lui? 

CLÉANTHIS. 

I 

Je suis bien en courroux : si pourtant aujourd'hui 
Tu voulois un peu mieux m'aimer... 

STRABON. 

Déjà, coquin*. 
Tu voudrais me tenir ; je le vois à ta mine. 
Je te pardonne tout; fais-moi grâce à ton tour : 
Oublions le passé, renouvelons d'amour. 
Je ne serai pas seul qui d'une ame enchantée 
Aura repris sa femme après l'avoir quittée. 

FIN DE DÉMOCRXTE. 
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PERSONNAGES. 

M. GÉRONTE, père de Clitandre. 

GLITANDKE, amant de Lucile. 

Madame BERTRAND, tante de Lucile. 

LUCO-E. 

QD ALISE. 

LE MARQUIS. 

LISETTE. 

M. ANDRÉ, usurier 

MERLIN, valet de Clitandre. 

JAQUINET, valet de M. Géronte. 
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LE RETOUR 

IMPRÉVU, 

COMÉDIE. 
SCÈNE I. 

MADAME BERTRAND, LISETTE. 



BBBTBAITD. 

Ah! Tons^roilà ! Je suis fort aise |le yous ren- 
contrer. Parions ensemble nn pen sërieusement, 
je TOUS prie , mademoiselle Lisette. 

LISETTE. 

Aussi sérieusement qu'il vous plaira , madame 
Bertrand. 

M™« BERTRAND. 

Savez-Tons bien que j6 suis fort mëcontente 
de la conduite et des manières de ma nièce? 

LISETTE. 

Comment donc , madame ! que fait-elle de mal, 
s*il vous plaît? 

M™« BERTRAND. 

Elle ne fait rien que de mal; et le pis que j y 
trouve , c*est qu'elle garde auprès d'elle une co-> 
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quine comme vous, qui ne lui donuez que de 
mauvais conseils , et qui la poussez dans un pré- 
cipice où son penchant ne Ten traîne déjà que trop. 

LISETTE. 

Voilà un discours très sérieux au moins , ma- 
dame; et si je répondois aussi sérieusement, la 
fin de la conversation pourroit bien faire rire ; 
mais le respect que j'ai pour votre âge et pour 
la tante de ma maîtresse m*empéchera de voas 
répondre avec aigreur. 

M">« BERTRAND. 

Vous avez bien de la modération ! 

LISETTE. 

Il seroit à souhaiter, madame, kfOLè vous en 
eussiez autant; vous ne seriez pas la première à 
scandaliser votre nièce, et à la décrier, comme 
vous faites dans le monde ^ par des discours qui 
n'ont point d'autre fondement que le dérègle- 
ment de votre imagination. 

Bl™« BBRTBAirD. 

Gomment , impudente ! le dérèglement de mon 
imagination ! Cest le dérèglement de vos actions 
qui me fait parler; il n'y a rien de plus horrible 
que la vie que vous faites. 

LISETTE. 

Gomment donc, madame? quelle vie faisons- 
ttous, s'il vous plait? 



M™« BERTRAND. 

' Quelle? T a-t-il rien de plas scandaleux que la 
dépense que Lacile fait tous les jours? une fille 
qui n'a pas un son de revenu ! 

LISETTE. 

Nous avons du crédit, madame. 

M™« BERTRAND. 

G*est bien à elle d*avoir seule une grosse mai- 
son, des habits magnifiques! 

LISETTE. 

Est-il défendu de faire fortune? 

M»e BERTRARD. 

Et comment la fait-elle , cette fortune? 

LISETTE. 

Fort innocemment ; elle boit , mange , chante , 
rit , joue , se promène : les biens nous viennent en 
dormant, je vous en assure. 

M»* BERTRAND. 

' Et la réputation se perd de même. Elle verra 
ce qui lui arrivera ; elle n aura pas un sou de 
mon bien, premièrement: ma fille unique ne 
veut plus être reli(>;ieuse ; je m'en vais la marier: 
mon frère le chanoine, qui lui en veut depuis 
long-temps, la déshéritera ; car il est vindicatif. 
Patience, patience; elle ne sera pas toujours 
jeune. 
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LI&ETTB. 

Eé! vraidient, cest pour cela que ootts son- 
geods à profiter de la belle saison^ 

Mme BERTRAND» 

Oui! fort bien! et tout le profit qui vous en 
demeurera , c'est que vous mourrez toutes deux 
à l'hôpital, et déshonorées encore. 

LISETTE. 

Oh! pour cela non, madame; un bon mariage 
ya nous mettre à couvert de la prédiction. 

Mine BERTRAND. 

Un bon mariage! Elle va se marier? 

LISETTE. 

Oui, madame. 

urne BERTRAIÏD. 

A la bonne heure : je ne m'en mêle point; je 
la renonce pour ma nièce, et je ne prétends pas 
aider à tromper personne. Adieux 

LISETTE. 

Nous ferons bien nos affaires sans vous ) ne 
vous mettes pas en peine. 

M"»e BERTRAND. 

Je crois que ce sera quelque belle alliance I ' 

LISETTE. 

Ce sera un niariage dans toutes les formes ; et 
quand il sera fait, vous serez trop heureuse de 
nous faire la cour, et d'être la tante de votre nièce. 
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SCÈNE IL 

MERLI??, LISETTE. 

Bonjour, ma chère «■&■£. Qhî 
madame avec mu ts cSom 

Qaoî! ta ne eouois pac 
tante de ma maitresse! 

SBBI.I9. 

Si fait Traiment, je ne cm m o M antre; je ne 
TaYoîs pas bien enTÛag«e. 

LUETTE. 

C7est nne femme fort à son aîfe<, qni a de 
bonnes rentes snr la ville, des maisons à 9mn%. 
Lncile est fort bien apparentée, an moins. 

WEBLIV. 

Oui ; mais elle n en est pas pins riebe. 

LISETTE. 

Il ne faut désespérer de rien ; cela pent venir. 
S*il loi monroit trois oncles , deoz tantes , trois 
conples de consins- germains, deoz paires de 
neveux, et autant de nièces, elle se trouveroit 
une grosse héritière. 

mbuliv. 

Ck>mment diable! Mais, sais -tu bien qu*en 



io8 L£ RETOUR IMPRÉVU. 

temps de peste cette fille-là pourroit deyenir ao 

très gros parti ? 

LISETTE. 

Le parti n*est pas mauvais dès à présent; et la 
beauté... 

MERLIU. 

Tu as raison, sa beauté tient lieu de tout; et 
mon maître est absolument déterminé à Té- 
pouser. 

LISETTE. 

Et elle absolument déterminée à épouser ton 
maître. 

MKRLIN. 

Il y aura peut-être quelque tribulation à es« 
suyer au retour de notre bon bomme de père : 
mais il ne reviendra pas sitôt; nous aurons le 
temps de nous préparer ; et mon maître ne sera 
pas malheureux, s'il n a que ce chagrin-là de son 
mariage. 

LISETTE. 

Gomment donc ? Que veux-tu dire ? 

MEBLIN. 

Le mariage est sujet à de grandes révolutions. 

LISETTE. 

Ah, ah! tu es encore un plaisant visage, de 
croire que Glitandre .puisse jamais se repentir 
d* avoir épousé Lucile , .une fille que j'ai élevée ! 
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HERLIN. 

'Tant pis. 

LISETTE. 

Ui^e ^Ue belle , jeufie , et biei| faite ! 

MERLIN. 

Il o*y a pas là de quoi se rassif rer. 

LISETTE. 

Une fiUe aisée à yivre ! 

MERLIK. 

La plupart des filles pe le sont qae trop, 

LISETTE. 

Une fille sage et irertuease ! 

MERLIN. 

Et c'est toi qui Tas ë(ev^e? 

LISETTE. 

Parle donc , maraud ; que veux-tu dire ? 

MERLIN. 

Tiens, veux-tu que je te parle franchement? 
cette alliance ne me plaît point du tout; et je ne 
prévois pas que nous y trouvions notre compté 
ni Tun ni Tautre. Glitandre fait de la dépensé 
parcequ il est amoureux : Tamour rend libéral ; 
le mariage corrige Tamour. Si mon maître deve- 
noit avare, où en serions-nous? 

LISETTE. 

Il est d'un naturel trop prodigue pour devenir 
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jamais trop économe. A-t-il^onné de bons ordres 
pour le régal d'aujourd'hui? 

MERLIN. 

Je t*en réponds. Trois garçons de la Guerbois 
viennent d'arriver avec tout leur attirail de cui- 
sine ; Gamel, le fameux Gamel, marchoit à leur 
tête. L'illustre Fore! a envoyé six douzaines de 
bouteilles de vin de Ghampagne comme il n*y en 
a point : il l'a fait lui-même. 

LISETTE. 

Tant mieux; j'aime la bonne chère. 

SCÈNE III. 

CLITANDRE, MERLIN, LISETTE. 

LISETTE, à Merlin. 
Mais voici ton maître. 

GLITAUDRE. 

Hé ! bonjour, ma chère Lisette : comment te 
portes-tu, mon enfant? Que fait ta belle maî- 
tresse? 

LISETTE. 

Elle est chez elle avec Gidalise. 

CLITANDRE. 

Va , cours , ma chère Lisette , la prier de se ren-* 
dre au plus tôt ici ; je n'ai d'heureux moments 
que ceux que je passe avec elle. 



SCEHE III. ]<; 

QneTOBsétes Lieu faiu Fan |hmii Taatrp ! Elle 
s^emuiie à la mort ip^— *^ elle me vobs -voit point : 
elle ne tardera pa^, je ▼«» en rppiWMJ». 

SCÈ^E IV. 

me;bi.ik. 
E3i bien ! numsieor^ tchk allez donc éponier? 
Tons Toicî, graise£ an ci^^ bientôt a la conidn- 
sion de votiv amonr, et à bi fin de ▼otre ai^gent. 
Cefit vraîinent bien fait de fennîner ainsi îunlef 
ses affaires. Mais^ &û vous plait^ qn^allons-^ions 
£aire en attendant le retonr de monaienr ^Kotre 
père, €fid est en Espj^^ dcpnis nn an pour les 
afiaires de son conmerce? Et qme fer ona n n mg 
4jaand il sera revenn? 

CLiTÂHDmE. 

Qae tn es impemnent avec tes réflexions ! H^ ! 
mon ami , jonissons du présent, n*ayons point de 
regret an passé, et ne lisons point des choses 
fâcheuses daus Tavenir. N*as-tu pas reçu de Tar^ 
gent pour moi ces jours passés? 

MEALin. 

Il n'y a que trois semaines que j*ai touche uni* 
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demi-anD^ d'avance de tx fermier k 
ares donné ^[uiaaxice de l'anBée eatière. 

€LITâS»BE. 

Bob. 

MEBLIS. 

Xai reça Faiitre semaine dix-lHÛi cents livpes 
de ce «uienx , pour ces deox çraods taUeMB 
dont Totre père aroit i 
que lenps arant <f»t de partir. 



Bon ! rai encore en de«x oettaloois ^or de 
fripier ponr cette tapisserie «pe monàenr Vi 
père aroit achetée., il y a denx ans , ômt^ 
i, à nn înTentaire. 

CLIT4SBIIE. 



MESLIir. 

Oai« oui, nons avons fàà. de bons 
pendant son absence, n'est-ce pas ? 

CLITAVBBE. 

Voilà nn petit rafraîclii i'i.m< nt qn nons i 
ra qaelqne temps ^ et nons traraillerotts ensnite 
sor de nonveanx frais. 

MCELISI. 

TrarailleB^ doncT<Ni»4néae ; car, ponr i 



seÈ^w rr tio 

c «4t par me» Màm» 

ife <iLs«ip«r pli» 

Aii—r on (|iuiuR 

de^CKcBcore * piusiours 

( c*e:iC pi*e!H|a« la 

vQMt toaibcr :iar !■ ««rps 

Celai ^■i'imIkmi iiiii. le plas^ c*cst ce pcrse^ 
AMÉré; et si, je ne lui doc» «|tte 




MEKLIS. 

n ne YOU3 a prèle ipie cela : mais tous arm tait 
le bfllet de denx aûUe éeas. Il a , depuis i|uatre 
jours, obtoia contre toiis une sentence des con* 
sols; et il ne seroit pas plaisant que le joar de la 
noce U vous fit concher au Châtelet. 

GLITAHDKE. 

Nous trûnverons des expédients pour nous pa- 
rer de cet inconvénient. 

MERLIV. 

Hë ! quel expédient trouver ? Nous avonë fait 
argent de tout ; les revenus sont touchés d'avan* 
ce ; la maison de la ville est démeublée h faire 
pitié ; nous avons abattu le9 bois de la oiaisoii da 

io« 
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cairipaçoe isotts prétexte d'avoir de lavue. PotUr 
moi , je Totis avoue qne je stiis à bout. 

Si mon pète {lent être encore cinq oa six moi» 
san» venir, j'aurai toQtle temps de réparer par 
mon économie les premiers désordres demajea<>« 
nesse. 

MERLIN. 

Assurément. Et monsieur Votre père , de son 
c6té , tie travaiUe-t-ii pas à reboucher toiis ces 
trous-là ? 

CLITAtrOllE. 

Sans doute. 

MERLIV. 

Il vaut mieux -que vous fassies tobtes ces sot-^ 
tises-là de son vivant qu'après sa mort ; il ne se-* 
roit plus en état d'y remf^dier. 

CLitANDtlS. 

Tu as raison, Merlin. 

MBRLiir. 

Allez, monsieur, vous h' avez pas faut àe tort 
qu'on diroit bien. Monsîetir votre père fera un 
grds profit pendant son voya{Je ; vous aurez fait 
une (^bsse dépense pendant son absence. Quand 
H reviendra , de qUoi aura - t-il à se plaindre ? 
ce sera tomme s'il n'avoit bougé de chez lui ^ 



^M,^ 
▼( 






Ci^rTAYniLiL 
Qne tu pwipfî aiiinMnTinp dr ha*» 




Et Totre boD ami le marq|ttis^ soit disant l»l^ 
qui TOUS aide à manger si ^D^reatement >rotr« 
bieD , et qui n est qu'an fat au bout du compté ^ y 
sera-t-il ? 

CLITàHDlIB. 

11 me Ta promis* 
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SCÈNE V. 

LUCILE, CIDALISE, CLIT ANDRE, MERLIN, 

LISETTE. 

CLiTANBnE, à Merlin. 
Mais yoici la charmante Lucile et sa cousine. 

LUCILE. 

Les dëmarches qne tous me faites faire, Cli- 
tandre, ne peuvent être justifiées que par le suc- 
cès qu'elles vont avoir; et je serois entièrement 
perdue dans le monde , si le mariage ne mettoit 
fin à toutes les parties de plaisir où je me laisse 
engager tous les jours. 

CLITANDRE. 

Je nai jamais eu d'autres sentiments, belle 
Lucile; et voilà votre amie qui peut vous en ren- 
dre témoignage. 

c I D A L I s E , à C/ifan(frv. 

Je suis caution de la bonté de votre cœur, et 
vous touchez au moment de la justifier par vous- 
même. Mais moi, qui n'entre pour rien dansl'aven- 
ture, et qui n'ai point en vue de conclusion , quel 
personnage est-ce que je fais dans tout ceci ? et 
que dira-t-on , je vous prie ? 

MERLIN, à Cidalise. 

On dira qu'on se fait pendre par compagnie ; 
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il ne tiendra qu*à totii fié! vùnn 
mon maître a tunt d*flmi<i ; ttntn 




LISETTE, h Cidaihe. 
quelqu'un, madamo : p\nn an eni âè 
i^jàmsoik rit. Allons, dëterfnin6'/-tf7(f<i. 

Mtttltl, 

Je wme donne du diable , pendant tfttt» tiom 
en train , il me prend envie (tfipttttnt't 
aussi, par compaf^nie , moi } c'est atiti 
bien codtagieate qoê reaèirrpltf^ 

CLlTA1l|y|l£. 

Je voudrois que le nôtre U piài êti^ftf^t k titmê 
ûûter; et j*ai an jeone hftmme de me» âftth tpti iiëH 
brouillé depuis quelque* jcruraurte^ §âîfiM'tUfi. 
MEALIM9 à adaliff&i 

Voilà le vrai moyen <Ie le tttétitttMtW^êt.- tiê 
cœar vous en dit-il ? 

^oii; ces sortes d'ffllianr^^^ljl m^ méf piftPfëfH 
point. Je ne dépende de pt^n^tmmijléf ft^Uà ptPf^ 
dre un mari aussi ïuâ6ptinéf%ni 4\nti tiutï^ 

Cest bien fait; il n'est rim Ufl qfi# Xâ^êiif 
tous deux la bride sor le cou. M««« fftfitiï ^olfft 
marquis qui vient an r^utUt^foujt, ê» ¥«ls fit^ si 
tout se prépare pour votre soupir* 



r 



r 



ii8 LE RETOUR IMPRÉVU. 

SCÈNE VI. 

LE MARQUIS, CLIT ANDRE, LUCILE, 
CIDALISE, LISETTE. 

LE MARQUIS. 

Servitea;,monaa.i.Ah! me«lames,ie ,«.ra- 
yi de vous voir : vous m'attendiez, c est bien fait ; 
je suis Tame de vos parties, j'en conviens; le pre- 
mier mobile de vos plaisirs, je le sais. Où en 
sommes-nous ? Le souper est* il prêt ? Epouserons- 
nous? Aurons-nous du vin abondamment ? Al- 
lons, de la gaieté; je ne me suis jamais senti de 
si belle humeur ; et je vous dëfie de m'ennuyer. 

CIDALISE. 

En vérité, monsieur le marquis, vous vous êtes 
bien fait attendre. 

LISETTE. 

Cela seroit beau qu'un marquis fût le premier 
au rendez-vous ! On croiroit qu'il n auroit rien 
à faire. 

LE MARQUIS. 

Je vous assure, mesdames, qu*à moins de vo- 
ler on ne peut pas faire plus de diligence; il n*y 
pas, en vérité, trois quarts d'heure que je suis 
parti de Versailles. Vous connoissez ce cheval 
barbe et cette jument arabe que je mets ordinai- 
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rement à ma chaise ; il n*y a pas deux meilleurs 
animaux pour un rendez-vous de vitesse. 
CLiTAVDRE, au manjuis. 
Quelle affaire si pressée... ? 

LE MARQUIS. 

Et un postillon... un postillon qui n*est pas pins 
(];ros que le poin^i^, et qui va comme le vent. Si 
nous n avions pas, nous autres, de ces voitures 
volantes-là, nous manquerions la moitié de nos- 
occasions. 

LUCILE. 

Et depuis quand , monsieur le marquis, vous 
mélez-vous d*aUer à Versailles? Il me semble que 
vous faites ordinairement votre cour à Paris. 
LE MARQUIS, À Clitandre. 

Ehbien I qu'est-ce, mon cher ?Te voilà au com- 
ble des plaisirs , tu vas naçer dans les délices ; tu 
sais Tintérét que je prends à tout ce qui te tou- 
che.Quelle félicité lorsque deux cœurs bien épris 
approchent du moment attendu... là, qu*on se 
voit à la queue du roman ! 

(// chante.) 

« Sangaride, ce jour est un grand jour pour vous. » 

CLITAIIDRE. 

Je ressens mon bonheur dans toute son étendue. 
Mais , dis-moi, je te prie, as-tu passé, comme tu 
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m'ayois prônais ^ phez ce joaillier 9 pour cp^ dia- 
tnants? 

Et vous, ta belle coifsine , q)|*est-ae ? hp p«ear 
ne vous en dit-il poin^ ?Q f^ut q|ie rezemple vous 
«iMC<wrage. JSle youlex-rvous point, eji vous ma- 
liani , payer vos dettes à l'amour et à là i^^ture ? 
Fi ! que cela e^t vilaip d'étfe nnp g)r^p4<Q inutile 
dans lé monde ! 

GiDàLISE. 

. LVtat de fille ne m'a point encore ennuyée. 

f.E M4RQOI8. 

Ce sera quand il vq^^ pUi^a , au moins , que 
nous ferons quelque qiarclié de cœur ensemble : 
je suis fait pour les dames , et Ips dames, sans va- 
nité, sont aussi faites pourmoi> fie yeux être dés- 
honoré, si je ne vous trouy^ fort à mon Qré ; je 
me sens m^me 4(3 la disposition à vous a^mer un 
jour à Tadoratioa, à If fureur; maispoiqt d^ ma* 
riage, au moins ^ po^f^t de mariage ; j'aime les 
amours sans conséquence : vousm'eRtendeslDi^n? 

LISETTE, 

Vraiment , ce discours-là est assez clair ; il n'a 
pas besoin de commentaire. Quoi ! monsieur le 
marquis... 

LE MàRQuis, à Clitandre. 

Il n'est pas contioissable depuis qu'il me hante , 
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%x petit homme- Il est vrai qoe je n*ai point mon 
pareil pour déboargeoiser un enfant de famille , 
le mettre dans le monde 9,1e pousser dans le jeu, 
lui donner le bon goût pour les habits, les meu- 
bles, les équipages. Je le mène un peu roide: 
mais ces petits messiefUFS-là ne sont-ils pas trop 
heureux qu'on lear inspire les manières de conr, 
et qu'on leur apprenne « se ruiner en deux ou 
trois ans ? «. • 

LUCILE, au "marquis» 
Aret^vima bien des écoliers? 

LE MAR^^IS. 

A propos , oà e;5tMerlin ? je ne le vois point ici. 
CTest un joK garçon ; je Taime : je le trouve admi- 
rable pçur faire une ressource , pour écarter tes 
créanciers, amadouer des usuriei*8, persuader 
des marchands, démeubler une maison en un 
lonr de main, (à Ciitandre.) Que ton père a eu de 
prévoyance, d'esprit, de jugement, de te laisser 
on gouverneur atlsst sage, un économe au Ai en- 
tendu! Ce coquin-là vaut vingt mille livres de 
rente comme un sou à un enfant de famille. 
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SCÈNE VII. 

MERLIN, LUCILE, CID ALISE, LE MARQUIS, 
CUTANDRE, LISETTE. 

M«saieura et me^dame», qviwtd voms V'^udref 
•ntoeT) le soupec est toxit prêt. 

, . LE MARQUIS. 

Oui , c'est bieo dit ; ne perdcms point de temps. 
Je vous disois bien qne Merfiq «tait ha joU gar- 
çon ! Je me sens eo disposition louable de bien 
boire du vin ; vous allez Toir si }9n tiens saison- 
nablement» Allons, oB^sdam^s, (|iû «a'aimo ma 
«ÛTe. 

Les moB»«nts %9X^i trop cber^ au^pî awanfa* nen 
peifloDS aucun. 

* . SCÈNE VIII. 

MERLIN. 

Voilà, Dieu merci, les affaires en bon train ^ 
nos amants sont en joie; fasse fe ciel que 'cela 
dure long-temps ! 
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SCÈNE IX. 
JAQUINET, MERLIN. 

BtfeRLtff. 

Mats «pie Tois-je? Voilà, je crois, Jaquinet^ 
le valet de notre bon homme. 

JAQOIirET. 

A la fin, me Yeiiàu Hé ! bonjour, Merlin ; soyez 
le bien retrouvé : comtnent te portes-tu ? 

MERLIN^, h part. 

Et vous, le malreTeBU.(A4Xuf.)MonsieurJaqui- 
net , comment t*en va ? 

JAQtJIMET. 

Tu vois, mon enfant , le mieux du monde. A 
la fati(^ue près, nous avons fait un bon voyage. 

MÊRLIU. 

Comment , vous avez fait un bon voyage ! Tu 
nés donc phs venu tout seul? 

JAQUIKET.. 

La belle question 1 Vraiment noki ; je suis arrivé 
avec mon maître; et, pendant qu*il est allé avec 
lecart'osse'de voiture faire visiter à U douane 
quelques ballots de marchandiseé ,• il m'a fait 
prendre les devants pour venir dire à monsieur 
ion fils qu'il est db retour en paHtIite sautée 
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MERLIK. 

Voilà une nouvelle qui le réjouira fort, (h part.y 
Qu* allons-nous faire? 

JAQUIKET. 

Qu'as-tu ?I1 me semble qifê tu ne me fais guère 
bonne mine , et tu ne me parois pas trop content 
de notre arrivée. 

MERLiir,^par^ 
- Je ne suis pas celui qu'elle cba^inera le plus. 
Tout est perdu, (haut,) Et, di»-moi, le bon homme 
a-t-il affaire pour lon(T.temps à cette douane ? 

JAQUIKET. 

Non ; il sera ici dans un moment. 

MERLiv, à porc. 
Dans un moment ! Où me fourrerm-je? 

^ JAQTJI^ET. 

Mais , que diable a^-tu donc ? Parle. 

MERLIN. 

Je ne saurois. (à part.) Ah ! le maudit vieillard t 
Revenir si mal à propos , et ne pas avertir cpi'il 
revient encore ! cela est bien traître. 

J AQUIHET. 

Te voilà bien intrigué ! Ce retour impérvn ne 
dérangeroit-il*point un peu vos petites affaires? 

MERLIK.* 

Oh! non; elles sont toutes dérangées, de par 
tous les diables. 
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pea à sortir ^îiAriçoe^ je te |ne. 

JâQUISET. 

Moi ! Qoe TeDx--cii que je &â9e ? 

■ EKLI1I. 

Va te reposer; e-iàtte an logîs<, ta tronreras 
Loiioe compaguîe : ne tVRarouc&e point , on te 
fera boire de t»on vin de Champagne. 

Gela n*est pas bien dîfliôle. 

AcKLilr. 

Dis à mon maître qne son père est de retour , 
mais qu^ii ne s'embarrasse point : j e vais Ta ttendre 
ici^ et tàcberde faire en sorte que nous puissions.. 
( à part. } Je me donne au diable si je sais com- 
ment m*y prendre, {haut.) Dis-lwi qu il se tienne 
en repos. St toi, commence par t*enivrei:, et tn 
l'iras coucher. Bonsoir. 

JAQCINET. 

J*exécûterai tes ordres à merveille ^ ne te mets 
p^s eu peine. 
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SCÈNE X. 

MERLIN. 

Allons, Merlin , de la vivacité, mon enfant, de 
a présence d'esprit. Ceci est violent : un père qui 
evient en impromptu d'un long voyage; un fils 
[ans la débauche , sa maison en désordre, pleine 
le cuisiniers ! Il faut se tirer d'embarras. 

SCÈNE XI. 

GÉRONTË, MERLIN. 

MERLIBT. 

Ah ! le voici. Tenons-nous un peu à Técart , 
ït songeon» d'abord aux moyens de FempécheV 
l'entrer chez lui. 

GÉAOHTE, h lui-même. 

Enfin , après bien des travaux et des dangers, 
roilà, grâces au ciel, mon voyage heureusement 
erminé; je retrouve ma chère maison ; et je crois 
{ue mon fils sera bien sensible au plaisir de me 
eyoir en bonne santé. 

MERLIN, à part. 

Nous le serions bien davantage à celui de te 
avoir encore bien loin d'ici. 
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GÉRONTE. 

Les enfants ont bien de l'obligation aux pères 
qui se donnent tant de peine pour leur laisser du 
bien. 

' MERLIN, à part. 

Oui ; mais ils n en ont («uère à cei:gE qui revien- 
nent si mal à propos. 

GÉRONTE. 

Je ne veux pas différer davantage à rentrer 
chez moi, et à donner à mon fils le plaisir que lui 
doit causer mofe retour : je crois que le pauvre 
^rarçou mourra de joie en me revoyant. 
M K R L I N , 41 part. 

Je le tiens déjà plus que demi-mort. Mais il 
faut <l'aborder. ( haut. ) Que voi$-je ! Juste ciel ! 
Sais-je bien éveillé? Est-ce un spectre?, 

GÉROKTE. • 

Je crois, si je ne me trompe, que voilà Merlin. 

MERLIN. 

Mais vraiment, c'est monsieur Géronte lui- 
même, ou c'est le diable sous sa figure. Sérieuse- 
ment parlant, seroit-ce vous, mon cher maître ? 

Cl^RONTE. . 

Oui;, c'est moi, M«rlin. Cumment te portes- 
tu? 

MERLIN. 

Vous voyez, monsieftr; fort 'à votre service. 
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comme un serviteur fidèle, gai, gaillard, et toi 
jours prêt à vouft bbëir. 

GÉROKtE. 

Voilà qui est "bien. Entrons au logis. { Il via 
pour entrer che» lui.) 

M E m^ I N , Varrétant» 
Nous ne vous attendions point, je vous assure ; 
. et vous êtes tombé des nues pour nous en vërité. 

6ÉnosTE. 
Non ; je suis venu par lecarroâse de Bordeaux, 
où mon vaisseau est heureusem^ot arrivadepuiâ 
quel(|ues jours... Mais nous serons auâsi bien.*. 
( // va pour entrer chez lui. ) 

MBhLiN, Varrétant. ■ 
Que vous TOUS porter bien l quel visage 1 qii . 
embonpoint! il faut que l'air du pays d'où vous 
venez soit merveilleux pour les ^ens de votre âge. 
Vous y deviez bien demeurer, monsieur, pour 
. votre santé, (^ part. ) et pour notre repos. 

OÉAOMTE. 

Comment se porte mon fils ? a-t-il eu grand 
soin de mes affaires , et mes deniers oht-iis bien 
profité entre ses mains-? 

MERLIM. . 

Oh! pour cela, je vous en réponds; il s' eu est 
servi d'une manière... Vous ne sauriez compren- 
dre comme ce jeune h(Aome-là aime l'argent; il 
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ë(mt..« dont vous »^ 




de plaisir > Merlin, dt? m*ii|i*- 
^DovTeUe f Je trou ver ai dntir 
dTarjgeut qu*il aura «ninsi^i^ ? 
■ snLis. 
t)o«t, mon&iear 

GéltOMTK. 

:, p«Hiit du tout! 

MEALIN. 

Et iftOB,Toiis dis-je : ce garçon-là eh. bien tnHl- 

leur laéiiager que tous ne pennez ; il »uit if DR trii> 

ces, 3 Citigae son ar{]^nt à outmnrf*) et Kit^t 

qu'il a dix pistoles, il les fait ti availler Jutir et 

' int. 

oÉnonTR. 
Voilà ce que c'est qno de danrier ntix t*hitntiin 
de bonnes leçons et de tionH exemplen h nuhh*. 
Je me meurs d'impâ timide de renduANMer ; alldfiN, 
Merlin. 

MKHI.IM. 

U n'est pas au lo|{iii, ifiiAiviettr ) et ni totlR éleii 
si pressé de le voir... 
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SCÈNE XÏI. 

M. ANDRÉ, GÉRONTE, MjERLIN. 

M. ikHDRÉ* 

Bonjour, monsieur Merlin. 

liERI.iV« 

Votre valet, monsieur André, votre talef. (à 
part. ) Voilà un coquin d*usuner <]ui prend bien 
son. temps pour venir demander de Targent. . 

Savez-vtxts bien, monsieur Merlin, «pie je suis 
las de venir tous les jours sans trouver votre maî- 
tre ^ et que, s*il ne paie aujourd'hui^ je le ferai 
coffrer demain ^ afin que vous le sachiez? 

MERLIN, 6a$. • 

• Nous voilà gâtés, 

GÉRONrE, à Merlin. 
Quelle affaire avez-vdus donc? 

M E Kt I K , has^ à GéroHte. 
Je vous l'expliquerai tantôt : ne vous mettéi 
pas en peine. 

• M. ài«l>R%, h Géfonte. 
Une affaire de deux mille.éciis qui me sont dus 
par son maître, dont j*ai le billet, et,' en vertu 
d*icelui, une bonne sentence par corps , que je 
vais faire mettre à exécution. 
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. eénoiri'je. 
Qtt*est-ee qtie cela veut dire, KterKn ? 

MERLIN. 

C'est un maraud, qui le^ feroit comme il le 
die. 

GÉnoNTE, à Jf. André. 
Câitandre tous doit deux mille écus? 

M. MHDfLÈ^ kSéronte. 
Oui, justement, Clitandre, un enfant de fa- 
mille , dont le père est allë je ne sais où , et qui 
sera- bien surpris à son retour quand îï apprendra 
la vie que son fils mène pendant son absence. 

MBRLitv, à part. 
Gela va mal. 

M. ANDRÉ. 

Autant le fils est jouetir, dépensier et pro« 
di^e, autant le père, à ce qu'on* dit, est un vi* 
lain, un ladre , un' fesse-matfaieu. 

GÉRONTE. 

Que voulcE^vous dire ftvec votre ladre et votrç 
fesse-mathieu ? 

M. ANDRÉ. 

Ce n'est pas de vous que je Veux parler, c*e8t 
du père de Gli^ndre^ qui est Un sot, un imbé«- 
cile. 

GÉRONTÏ. 

Merlin? 
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MERLIN, À Gérante. 
Il vous dit vrai, monsieur, CUtandre lui doit 
deux mille écus. 

GÉnONTE. 

Et tu dis qu il a été d'une si bonne conduite!. 

MERLIN. 

Oui , monsieur : c*est un effet de sa bonne con- 
duite de devoir cet argent-là. 

GÉROMTE. 

Gomment ! emprunter deux mille, écus d*ua 
usurier! Car je vois bien, à la mine, que mon- 
sieur est du métier. 

M. ANDRÉ,à G^roffte. 
Oui, monsieur ; et je vous crois aussi de la pro- 
fession. 

MERLIN , à part. 
Comme les honnêtes ^ns se connoissent! 

GÉRONTE, à Merlin. 
Tu appeUes cela Teffet d-une bonne conduite ! 

UEhLiVybmy à Gérante. 
Paix ; ne dites mot. Quand vous saurez le fond 
de cette affaire-là , vous serez «charmé de mon- 
sieur votre fils. U a acheté une maison de dix 
mille écus. 

GERONTE. 

Une maison de. dix mille écus ! 
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unwihin j bas y à Géronte. 
Qui çn vaot plus de <|iiiiiKe i et comme il n'aroic 
que vingt-quatre mille francs d'argeat comptant, 
pour ne pas manquer un si. bon marché il a em-' 
prunté les deux mille éens en question de Fhon- 
néle fripon que tous Toyex. Vous n'êtes plus si 
fâché qae tous étiex, je fage. 

GÉAOBTE. 

Au contraire, je ne me sens pas de joie, (à 
M. André.) Oïkl çà, monsieur, ce Glitandre qui 
TOUS doit de Tardent est mon^ls. 
UBULiJS^à M, André. 

Et monsieur est son.père, cntendez^Tous? 

M. AHDBS. 

J*en ai bien de la joie. 

G éboute, À M. André, 

Ne TOUS mettez point en peine de tos deux 
mille écus ; j'approuve Tusage que mon fils en 
a fait. ReTenez demain ; c'est de l'argent comp- 
tant. 

M. ANDRÉ. 

Soit. Je suis votre vliiet. 
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SGÎÈNE XUI. 

GÉtfONTE, MERLIN. 

Et, dis-moi un peu, dans cpiel coduoit de la 
ville mon fils a*t-il ^diilé cette maison? 

JfVELtV.. 

Da«is ipiel ei^dvoit ? 

Oui. Il y a des ^uaptievs meiikiniis les nus que 
les autres : celui-ci, par exemple^.. / 

•M-BRxia. 

Mais vraiment, c*est aussi dans celui-ci qu*il 
Ta achetée. 

GÉRONTI. 

Ben, taiië miens. Où cela ? 

HJtllLfH% 

Tenet ; ^oyee-iRetts bien dette maison^ eouverte- 
d' ardoises , dont les fenêtres sont reblanchies de^ 
puis peu?- 

Oui. Eh bien ? 

MERLIN. 

Ce n*est pas celle-là ; mais un peu plus loin, à 
gauche, là... cette grande porte cochèce qui est 
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▼is-à-vis de cette autre qiù est vis -à -vis d'elle ^ 



là... dans cette autre 

CÉBOHTE. 

Je ne sanrois yoît cela d'ici. 

VKBtlV. 

Ce n'est pas ma fiiaie. 

G^ROVTE. 

Ne $eroît-ce point la maison de madame Ber- 
trand? 

MsaLia. 

Justement^ de madame Bertrand; la voilà : c'est 
une bonne aoqaisitioD^ n est«ee |HM ? 

OÉRON^B. 

Oui vraiment; Mais pourquoi oetta femme-là 
vend-elle ses héritages? 

tlBRLia. 

Onneprévçitpas tout ce qui arrivai H lui est 
survenu un çrand Ukalheur : elle est devenue 

folle. 

•otaORTB. 
Elle est devenue iblle ! 

MBRLia. 

Oui, UMinsieur. Sa famille Ta fait interdire; et 
son fils, qui est un dissipateur, a donné sa mai- 
son pour moitié de ce qu'alla vauti ( à part, ) Je 
m'embourbe ici de plus «ti plus. 
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GÉRONTE.' 

Mais elle n'avoit point de fils quand je suis 
parti. 

MERLln.' 

Elle n'en avoit point? 

GÉROHTK. 

Non assarément. 

MERLIN. 

Il faut donc que ce soit sa fille. 

GÉROISTB. 

Je suis fàcbé de son accident. Mais je m'amuse 
ici trop long-temps: fais-moi ouvrir la porte. 

» 

MERLIN, À part: 
Ouf, nous voilà dans la crise. 

GÉRONTE. 

Te voilà bien consterne ! Seroit-il arrivé quel- 
que accident à mon fils ? 

MERLIN. 

Non, monsieur. 

GÉRONTE* 

M'auroit-on volé pendant mon absence ? 

MERLIN. 

pas tout-à^fait... (à part.) Que lui dirai-je? 

•GÉROHVE. 

Explique-toi donc ; parle. 

MERLIN. 

J*ai peine à retenir mes larmes. N*entrez pas. 
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iBOMienr 1 votre maiioa ^ eelM chère laiiem qiu^ 
vous aimes tant... depuis sit moi»... 

céaoliTKi 
Eh bien! ma maison , da^ia mi taeî9... 

MSIILI»« 

Le diable s*en est empara, mooiîMtf >,il srems a 
fallu déloger à mi-tertne. 

oéftoaT«. 
Lé Jiable s*est empare Ûe #Mi ftialson ( 

MEIfLia. 

Oui, monsieur : il j retient des Kilins fcrti- 
nattts... G est ee i^i a obli|^ W6fMt HU k àth4ii4it 
cette autre maison ; litrtis fié pootion» plu» d^^ 
i^ëurer daus edie-lir. 

Tu te moques de moi ; è«i» n est pas#>royalyf«. 

MEJILIII^ 

Il n*5r a sortes de mclies qu'il» tm nfitiênitmUf^ . 
tantôt ils me chatouilloîéfit la planta de» ^taU^ 
tant64ils me finsoietit k barbe %^êp. ttt* lirf 6b«tftf % 
et toutes les nuits r^K^lièremefit il» me don« 
noient des camouflets qui pttoieiit le soulre. 

oéaoatE. 
Mais, encore une fois, je crois que tu te mo" 
ques de moi. 

nemia. 
Point du tout, monsieur; qu'est-ce qu'il m'en 

11. 
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reviendroit? Noms avons vu là-dessus las meilleu- 
res devineresses de Paris, 4a Duveriger même ; il 
n'y a pas eu moyen* de les faire dé^erpir: ce 
diable-là est furieusement tenace ;. c'est celui qui 
possède ordinairement les femmes, quand elles 
ont le diable au corps. ( 

GÉROHTE. ^ 

Une frayeur soudaine commence à me saisir. 
Et dis-'moii, je te prie , n'ont-ils point été dan» ma 
cave? '» 

M&HLIN. 

Uélas! monsieur, ils ont fourragé par~tout. • 

GÉROHTE. 

Ah ! je suis perdu ; j 'ai c^ché en terre un sac de 
cuir où il y a vingt mille francs. 

MSRLIlT. 

Vingt mille francs^. Quoi! monsieur^ il y a 
vingt mille francs dans votre maisfua ? 

OÉROKTE. 

*Tout autant , nton pauvre JVlerlin. ^ 

MERI.1N. 

Ah ! voilà ce que c'est ; lés diables c;^ercbent 
les trésors, comme vous save^. Et en quel endroit? 

GÉROMTE. 

Dans la cave. 

MERLIN. 

Dans la cave? Justement, c'est là qu'ils font 
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leur sabbat, {à part.) Ah ! si nons FaTions su plas 
tôt... (Août.) Et de 4)uel cùté, s'il tous ^)ahf 

GÉROUTE. 

A ^ache, en entrant , sous une grande pierre 
noire, qui est à côté de la porte.' 

■„ HERL19- 

Sous une grande pierre noire, vingt mille 
francs! Vous deviez bien nous en avertir, vous 
nous eussiez épargné bien de l'embarras. C'est à 
ganche , en entrant , dites-vous ? 

OÉROHTE. 

Oui ; l'endroit n'est pas difficile à trouver. 
. MERLiif,à parf. 

Je le trouverai bien, (^haut.) Mais savez -vous 
bien , monsieur, que vous jouiez là à nous faire 
tordre le cou ? Et toute la somme est-elle en or ? 

GÉRORTE. 

Tonte en louis vieux. 

MEhLiii^ h part. 

Bon, elle en sera j^lus aisée à emporter. (Aaut.) 
Oh! çà j monsieur, puisque nous savons la cause 
du mal, il ne sera pas difficile'd'y remédier j je 
crois que nous en viendrons à bout, laissez-moi 
faire. 

GÉRONTE. 

J'ai peine à me persùadei* tout ce que tu me 
dis; cependant on fait tant de contes sur ces ma- 
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tièrfl»-U, que je ne saià qn'eil croire. Je m'enVi&s 
au^eVant de mes hardés^ et je rèTÎftiM 6Ur lii«s 
pas pour voir ce qu'i) faitt faire en cette occa- 
sion. Qail y a. de traverse» dans la vie! On ne 
sauroit avoir un pea âé bien ^ que le* hommes 4in 
le diable ne cherchât à vous Tattr^per. 
,:''. ■ ■• . 

SCÈNE XIV. 

Merlin. 

Le diable n'aura point eelai-ci. 

SCÈNE XV. . 

LISETTE, MERLIN. 

LI8ETT1S. 

Ah ! «non pauvre Meriin , est-il vrai que le père 
de ton maître est arrivé? 

MERLIN. 

Gela n'est que trop vrai : mais, po^r noué en 
consoler, j*ai trouvé nn trésor. . ; . • ' 

LI8ETTÈ. 

Un trésor ! ' * ' 

MERLIN*. 

Il y a dans la cave, en entrant, à gauche, sous 
une grande pierre noire, un sac de cuif qui con* 
tient vingt mille francs. 
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LISETTE. 

Vii)^ mille francs ! 

MERLIK. 

Oui, mon enfant; je te dirai cela plus ample- 
ment : cours au sac , au sac ; c'est le plus pressé. 

LISETTE. 

Mais si... 

^ HEBLIN. 

Que le diable t*emporte avec tes si et tes mais ! 
J*en tends M. Gëronte qui revient sur ses pas ; saa* 
ve-toi au plus vite. Au sac ! an sac ! 

SCÈNE XVI. 

MERLIN. 

Nous voilà dans un joli petit embarras ! Et vo- 
£rue la galère ! 

SCÈNE XVII. 

MERLIN, 6ÉRONTE. 

GÉROKTE. 

Je n'ai pas tarde , comme tu vois. J'ai tropvé 
«mes gens à deux pas d'ici., et je lésai fait demeu- 
rer parcequ'il m'est venu en pensée de mettre mes 
ballots dans^cetté maison que mon fils a achetée. 

MERLIN, à part. 
Nouvel embarras ! 
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géroute^ 
Je ne la remets pas bien; TÎens-t'en m'y con- 
duire toi-même. 

MERLIN. 

Je le veux bido, monsieur; mais*.. 

GÉROMTE. 

Quoi, mais?... 

MERLIN. 

Le diable ne s'est pas emparé d« dette4à ; mRis 
miidame Bertrand y loge encore. 

GÉRORTE. 

Elle y loge 'encore ! 

MERLIN. 

Qni vraiment. On est convenu qu'elle achève- 
roit le terme : et comme elle a Fesprit foible , elle 
se met dans Une fureur épouvantable quand on 
lui parle de la vente de cette maison ; c'est là sa 
plus grande folié , vtf yez-veus. 

GÉRONTE. 

Je lui en parlerai d'une manière qui ne lui fera 
pas de peine. Allons , viens. 

, MERLIN, À/7att. • 

Oh ! pbur le coap , tout est perdu. 

oéRONTE. 

Tti; Mé fais perdre patience. Je yfmt absolu- 
ment lui parler, te dis-je. 
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SCÈNE XVIII. 

MADAME BERTRAND, GÉRONTE, MERLIN. 

MERLIN. # 

£hbien! monsieur, pariez- lui donc; la voilà 
qni vient heurensement: mais soi^venez-yous tou- 
jours qu'elle est folle. 

M"»® BERTRAND. 

GonuneBtJ Voilà monsieur Géronte âe retour, 
je pense ! 

MERLIN, bas y à madame Bertrand. 
Oui, madame, c'est lui-même; mais il est re* 
venu fou : son vaisseau » péri , il a bu de l'eau 
sal^e UD peu plus que de raison ; eela lui a tour- 
né li^ cervelle. 

^^ • 

. M"^ BERTRAND, 6aS. 

Quel dommage ! le pauvre homme ! 

M B R L I B , bas, à madame Bertrand. 
S*il s'avise de vous accoster par hasard, ne pre- 
nez pas garde à ce qu'il vous dira : nous allons 
le faire enfermer. ( bas, à Gérante,) Si vous lui 
paviez, ayez un peu d'égard à sa iroiblesse ; soii-> 
çez qu'elle a le timbre un peu fêlé. 

céaoNTE,6a<, à Merlin. 
L^issc^moi faire. 
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M™* BERTRAND, À ^iirt. 

Il a quelque chose d*ëgaré dans la vue. 

GÉRQNTE, à paru. 
Comme sa physionomie est changée ! Elle .a led 
yfux hagards. 

M">e BERTRAND, hout. 

Eh bien! qu'est-^çe-, mcmsieur Géronte? vous 
voilà donc de retour dans ce pays-ci ? 

GÉRQNTE. 

Prêt à V.OUS rendre mes petits services. 

M™« BERTRAND. 

J'ai bien du chagrin , ei| vérité ^ du malheui' 
qui vous est arrivé. 

GÉRONTE. 

Il faut prendre patience. On dit qu'il revieui 
des esprits dans ma maison ; il faudra bien qu'ils 
en délogent quaud ils seront las d'y demeurer. 

M>ne BERTRAND, 6af. 

Des esprits dans- sa maison ! Il ne faut pas le 
contredire ; cela redoubleroit son mal. 

GÉRONTE. 

Je voudrois bien, madame Bertrand, mettre 
dans votre maison quelques ballots que j'ai rap* 
portés de mon voyage. 

M*« BERTRAND, ri l^art.. 

Il ne se souvient pas que son vaisseau'a péri ; 
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quelle fâtk^ ! (Jiaut,) Je snis à votre service ; et ma 
maison est plas à vous qu à moi-même. 

oéfiORTIi. 

Ah, madame! je ne prétends point abuser de 
l*etat où vous êtes, (à part, à Merlin.) Mais vrai- 
ment, Merlin, cette femme -là h'est pas si folle 
^e tu disois. 

MERLIN, baS) à Gérante. 

Elle a quelquefois de bons moments ; mais ce- 
la ne dure pas. 

GÉROMTE. 

Pite*~i)atoi, madame Bertrand, êtes -vous tou- 
jours aussi sage, aussi raisonnable qu à présent? 

Je ne pense pas , monsieur Gérbnte, qu'on m*ait 
janaais vue «utrement. 

GÉnOIlTE. 

Mais si cela est , votre famille n a poiyt été fin 
4reii% de vous faire interdire. * 

Itmt BERTRAND. 

De me faire interdire , moi 1 de me faire inter- 
dire! 

. fille ne connpU paf son- mal., 

MW« B.f:i^TRARP. 

Miais sivovffné^^pas.offdin^eii^ent plus fov» 
a. i3 
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cp*à présent, je trouve qu'oQ a grand tort deToud 
faire enfermer. 

GÉROKT£. 

Me faire enfermer! (h part.) Voilà la machine 
qui se détraque. Çà^çà, diaugeons de propos. 
(^haut.) Ch bien! quVst-ce, madame Bertrand? 
êtes-vous fâchée qu'on ait vendu votre maison? 

M™« BERTRAND. 

. On a ven ju ma maison ! 

GÉBOKTB^. 

Du moins v«ut-il mftux que mon fils l'ait ache^ 
tée qu^un autre, et que nous profitions du boii' 
marché. 

M>nc BERTRAVI). 

Mon pauvre moilsietfr Géronte , ma maison 
n est point vendue , et elle n'est point à vendre. 

GÉRONTE. 

Là, lèP, ne vous chagrinez point ^ je prétends 
que vous y ayez toujours votre appartement ^ 
comme si elle étoit à vous, et que vous fussiez 
dans votre bons sens. 

M™« BERTRARD. 

Qu'est-ce à dire, comme si jVtois dans mon 
bon sens! Allez, vous êtes un vieux fou, un vieux 
fou, à.qui il ne faut peint d'autre habitation que 
les Petites-Maisons; les Petites •Maisons, mon 
ami. 
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itKiiLiH,n p^^ 9 à madame Bertrand. 
Êtes-vous «âge de vous emporter contre un 
extravagant ? 

GÉnORTE. 

Oh! parbleu, puisque vous le prenez sur ce 
ton-là, vous sortirez de ma maison: elle m'ap- 
partient ^ et j*y ferai mettre mes ballots ntalgré 
▼DUS. Mais voyez cette vieille folle ! 

MERLiv^à party à Gérante. 

A (pioi pensez-vous de vous mettre en cplère 
contre une femme qui a perdu Tesprit ? 

M™* BERTRASD. 

Vous navez quà y venir, je vais vous y atten- 
dre. Hom! Textravagant ! (^ iTf er/m.) Hâtez-vous 
de le faire enfermer; il devient furieux, je vous 
en avertis. ^ 

SCÈNE XIX. 

GÉRONTE, MERLIN. 

MERLIN., à part. 
Je ne sais pas comment je me tirerai de cette 
affaire. 
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SCÈNE XX. 

LE MARQUIS, ivre; GÉ^ONTE, MÉRUN. 

LE MAIIQ1ÏI8. ■ 

Qne veut donc dire totit ce tintamarre -là? 
Vient-on , s*il vous plaît, faire tapa^ à Id poH«^ 
d'un honnête homrtie, et scatiHaliser tonte. on«> 
populace? 

GÉRONfE^ bas, à Merlin. 
Merlin , qu'est-ce que cela veut dire ? 

MEALiK,6a5, à Géronte. 
Les diables de chez tous sont «n pétt ivrognes ; 
ils se plaident dans la cave. 

'GÉROMTE, k Merlin. 
Il y a ici quelque fourberie ; je ne doniM» petlic 
là-dedans. 

LE MARQUIS, A Gétûnte, 
. Il nous est revenu que le maître de ce logis 
vient d'arriver d'un long voyage ; seroit-CQ vous 
par aventuré? 

0CR09TE. ■ 

Oui, monsieur; c'est moi-même. 

LE MARQUIS. * 

Je vous en félicite. Cest quelque chose de beau 
que les voyages, et cela façonne bien un jeune 
homme. 11 faut savoir comme monsieur votre fils 
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8^e<t façoDoé pendant le Tôtre; les jolies ma- 
nières... Ce garçon- là est bien généreux : il ne 
TOUS ressemble pas ; vous êtes nn vilain , voas. 

GÉROHTE. 

Monsieur! monsieur! 

MERLIN, bas y à Gérante, 
, Ces lutius-là sont 4*uoe insolence... 

GÉROMTE. 

Tu es nn fripon. . 

LE MARQUIS. « 

Nous ayons eu bien du chagrin, bien du souci, 
bien de la tribulation de votre retour, je yeux 
dire, de votre absence. Votre fils en a pensé mou- 
rir de douleur, en vérité: il a prîs toutes les 
choses de la vie en dégoût; il s'^t défait de tou- 
tes les vanités qui pouvoient Tattacher à la terre, 
richesses, meubles, ajustements. Ce garçon -là 
vous aime, cela n est pas croyable. 

MERLIH. 

Il seroit mort, je crois, de chagrin pendant' 
votre absence, sans cet honnête monsieur-là. 
G É R o Bf T E , au mariy u».. 

Eh! que venez-ivousfairercheimoi» monsieur, 
s*il vous plaît? 

LE MA.RQ1I1S. 

Ne le voyez-vous pas bien , sans que je vous 
le dise? J y viens de boire duJ>on vin de Gham- 

i3. 
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ps^Hé^ et êfa fù)ct bdtine compagnie. Vétht flisr 
est encoi'e k fable , qui se Consolé de votre àh- 
settce du inieux qu'il est possible. 

GÉROITTE. 

Le fripon me ruine. 11 faut aller... (It va pour 
entrer chez lui. ) 

L^ il AU q'vn^ t arrêtant 

I 

Halte-là , s'il vous plaît ; je ne souffrirai pas 
que vous entriez là-dedans.* 

GÉROKTE. 

Je n^entrerai pas dans ma maison? 

LE MARQUIS. 

Nonj les lieux ne sont pas-disposés pour vous 
recevoir. 

GERpKTE. , 

Qu est-ce à dire? 

LE MARQUIS. 

Il seroit beau, vf>àiti)erit, qh'au retour d'un 
voyage, après une si longue absence^ un 4îli qui 
sait vivre, et. que j'ai façonné, eàt l'impolitesse 
de recevoir soii très cher et honoré père dans vtbc 
maison wk il n'y a qMê les quatre invirailèes ? 

GÉRONTE. 

Que les quatre murariUeâ ! Et ma belle tapisse- 
rie^ qui me coûtoit près de deux mîHè écns, 
•q«'esr-elle devenue ? 
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tB 1I4RQUI8. 

1Hm$s «n afons en dtx>liiiit cents Imes ; c «se 
bien vendre. 

GÉROHTE. 

Gomment, bien ^rendfel une tenture comme 
£eUe-là? 

LE. MA.RQUIS. 

Fille sajet ëtoit lugubre; elle représentoît la 
brûlure de Troie : il y avoit là-dedans un grand 
vilain cheval de bdis, <fiû n'avoit ni bouché ni 
ë{>ëfOti5 ; ne/ud en avon6 fait an «imi. 
GÈnonTB^ à Merlin. 

Ah, pendard! 

LE MARQUIS^ 

?)*atiet voas pa^ aussi deux gninds tableaux 
qui l'eprésentoient ^elqoe chose ? ^ • 

Oui vraiment ; ce 8»»c dftOK ori^natix d'un 
fameux maître^ qui rep^Nckitont Tenlèvement 
des Siibiitefs< 

LE liARQUIS. 

JnsteiBêttt : nous nous en somdies ausfci dé- 
faits ^ mais p4r délicatesse de conscience^ 

^ÉRONTE. 

' Par déticatesse de conscience 1 

LE MARQUIS. 

Un homme sage, vertueux , religieux comme 
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monsieur GéroQte! Ah ! il y avoit là nne immo- 
deste Sabine, décolletée, qui... Fi! pes audités- 
là sont scandaleuses pour la jeunesse. 

SCÈNE XXI. 

MADAME BERTRAND, GÉRONTE, LE 
MARQUIS, MERLIN. 

M»* BERTRAND. 

Ah! vrainient, je viens d^apprendre de jolies 
choses, monsieur péronte ! et votre &ls,à ce qu*on 
dit , eDQBQe ma nièce dans de belles affaires ! 

•GÉRORTE. 

Je ne sais ce que ç est que votre nièce ; mais 
mon fiks est un coquin , madame Bertrand. 

MERLIN. 

* . '* 

Oui , un débauché , qui m'a donné de maiH^ais 

conseils, et qui.est cause...* • 

LE MARQi^iS, h Merlin. 
Ne nous plaignons point lesuns.des autres, et 
ne parlons point mal des absents : il ne faut point 
condamner les personnes sans les entendre. .Un 
peu d'attention, monsieur Çéron^e. Il est con- 
stant que, si... vous prenez les choses du bon cô- 
té... quand vous serez contetit , tout le monde le 
sera..\ D'ailleurs, comme dans tout ceci il n'y a 
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pas de Totre faute , yons n'aves qu'à ne point 
faire de bruit, on n*aara pas le mot à vous dire. 

GÉBOKTE. 

Allez au diable avec votre galimatias. 

SCÈNE XXII. 

MADAME BERTRAND, GÉRONTE, LE 
MARQUIS^ MERLIN, LUCILE, CI- 
DAUSE, LISETTE. 

LISETTE, sort de la' maiso n de Géron te , tett ant 
un sac ' de louis; elle est suivie de lccile et de 
ciDALiSE, qui traversent la scène , et Se retirent, 

GÉilOKrTË. 

Mais que volâ-je? mon sac et mes vinçt mlll^ 
francs qu on emporte ! 

l^me BERTRAND. 

Cest cette coquine de Lisette, et ma nièce. 

' Ce sac doit être de cuir, et d'un volume capable de 
contenir vioft mille francs en or. 
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SCÈNE XXIII. 

CLITANDRE, GÉRONTE, LE MARQUIS, 
MËRL[r4, MADAME BERTRAND. 

GÉRONTE. 

Et mon fripon de fils ! Ah ! misérable ! . 

CLITANDRE. 

Il ne faut pas, mon pèrç, abuser plus long- 
temps de vou*e crédulité : tout ceci est un effet 
du zélé et de rimflginatiun, de Merlin pour vous 
empêcher d'entrer chez vous, où j'étois avecLu- 
cile dans le dessein de l'épous^ir. Je vous deman- 
de pardon de ma conduite passée : consentez à ce 
niariu|ie, je vous prie ; on vous rendra votre aT- 
geut ; et je promets que vous sere% content de 
moi dans la suite. 

GÉRONTE, À Merlin. 

Ah! pendard! tu te muquois de moi ! 

MERLIK. 

Gela est vrai , monsieur. 

iim« Bertrand. 
Lucile est ma nièce; et, si votre fils Tépouse, je 
lui donnerai un mariage dont vous serez content. 

GÉROVTE. 

Pouvez-vous donner quelque chose ? et n êtes» 
vous pas interdite ? 
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MKML15. 

> Elle ne Test qpe de ma £kob. 

GKEOSTK. 

maiscn... 

ifEKLi5,se tamckant U fromt. 
celsi part de la. 

çéKOKTE. 

! malheoreiix ! Mais fpi*on nie rende mon 

\t: \e me sens assez d'humeur à consentir à 
▼cas voulez ; c*est le moyen de vous em- 
de hâre pis. 

LE MARQUIS. 

nen dit ; cela me plaît. Touchez là, mon- 

[ronte ; tous êtes un hrave homme : je 

re aii;ec vous ; allons nous mettre à ta- 

'est heureux que vous soyez venu tout 

pour être de la noce. 
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FOLIES AMOUREUSES, 

OOBiÉDIE EN ItCOlS 4CTÉS Et EN VERS, 

Précédée cTim prologue en vers lîbi'ëi , et suivie 
cTttii divertissement, intitulé 

LE MARIAGE DE LA FOLIE, 

Aussi en vers libres. 
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PERSONNAGES DU PROLOGUE. 

M. DANGOUR. 

Mademoisblle BEAUVAL. 

Mademoiselle DESBROSSES. ' 

MOMUS. 

M. DUBOGAGE. 

PERSONNAGES DE LA COMÉDIE. 

ALBERT , jaloux , et tuteur d'Agathe. 
ÉRASTE, amant d'Agathe. 
AGATHE, amante d'Éraste. 
LISETTE, servante de M. Albert. 
CRISPIN , valet d'Éraste. 



La scène est dans une avenue, devant le château 

d'Albert 



PROLOGDK 

DES FOLIES AMOURKtlMKH. 



SCÈNK 1. 

1IAIISMOI8KLI.I BE AU V*AL , ^ ««« mmar»tUt4 ^i4t 
sont dam la couUmm, 

Oni^je TOUS le ftoutieni, tnefiiDuri, cW fort mal h%^ 

Vous n*avec point d« cot%u'.\»nc«, 
Cest tromper, c'est piller le public an al^tii 

C'est voler avec conHanca. 

On vient ici dans IVspérance 

D'un divertissement complet : 
Depuis un mois votre af6cbe promet 
Que de Famour chez vous on verra les folies : 
En un besoin je crois que ce sujet 

Fourniroit trente comédies; * 
Et vous en prétendez donner effrontément 

Une en trois actes seulement? 

Fi , fi! c'est une extravagance. 
( au public. ) 
M'en croyez-vous, mesilisurs? reprenez votre argent 

Avant que la pièce commence. 



ÎICÈNE IL 

M. DANCOUR, MADEMoiSEiri^E BEâUVAL. 

M. DANCOUR. 

Parbleu, vous vous chargez d'un soin bien obligeant ï 

Qu'est-ce à dire ? 

^ • 

* M. DANCOUR. 

Hé! mademoiselle. 
De quoi diantre vous mêlez- vous? 

Mlle RE A UVAL. 

Moi, monsieur, de quoi je- me mêle? 
Eh ! ne devons-nous pas nous intéresser tous 
A faire réussir unç pièce nouvelle? 

M. DANCOOR. 

Vou^ faites sans doute éclater 
Up m^erveilleuTL excès dç zç|e 
Pour ^a réussite de celle 
Que nous allons représenter! 
mD^reauvai». 

Moi, je n*y sais point de finesse; 
J'avertis qu'elle finira 
Une heure au moins plus tôt qu'une autre pièce. 
Et que peut-être jlle ennuiçr^. 

M. DANCOUR. 

On ne peut louer davantage; 
C'est parler comme il faut eu faveur d'un ouvrage: 
L'auteur vous en remerciera. 
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mOc beauyai.. 
Lantenr est mon ami; je festime, je faime. 

M. OANCOUR. 

Vous le prouvez très bien , vraiment L 
mU« beauval. 
Sans doute. Je n'en veux pour juge que lui-même : 
JEt, s'il avoit voulu suivre mon sentiment. 

On qu'il eût eu moins de paresse... 

M. OANCOUR. 

Eh! qu'eût-il fait? 

Mie BEAUVAL. • 

Il eût, premièrement. 

Changé le titre de la pièce, 

Qui ne hii convient nullement. 
Il promet trop, U a trop d'étendue; 

Et chacun , sit6t qu'on l'entend , 

Porte indifféremment la vue 

Sur toute sorte H'accident 

Dont peut l'amoureuse manie 
Embarrasser l'organe du génie 

Le plus sage et le plus prudent. 

M. OANCOUR. 

Mais à qui diantre avez- vous ouï dire 
Tous les grands mots que vous répétez là? 

MÏ*e BEAUVAL. 

Comment donc, s'il vous plaît! que veut dire cela? 

Ma foi, monsieur, je vous admire! 
Il semble aux^ens , parcequ'iJs savent lire, 
Qu'on ne sauroit parler aussi-bien qu'eux ! 

Vous êtes de plaisants crasseux. 

i4. 
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M. SAMCeiTR. 

Mille pavcKMN , mademoiselle ; 

Je ne prétends point vous fâcher: 
J'en sa» la conséquence , et je ne veux tâcher 
Qu'à finir au plus t^t la petite querelle 
Qu^^assez à contne-temps tous paraissez chercher. 

mU« se au Val. 
Qui? moi , ehercher querelle! Eh bien! la médisance l 

Parceque naturellement, 
Arec simplicité, je dis ce que je pense-. 
Que j'avertis le public bonnement 
Qu'une pièce nâ rien du titre qu'on lui donne.. ^ 

M. DAIfCOUR. 

Oui , TOUS êtes tout^'à^fatt bonne! 
mUc beaut*aa. 
Eh bien ! monsieur, pourquoi me chagriner? 
Vraiment, je vous trouve admirable ! 
On me feit passer pour un diable. 
Moi, qui cc^mme un mouton suis fiicile à mener. 

M. DANCOUR. 

S'il est ainsi, laissez ^yous donc conduire; 
llentrez dans les foyers; songez à commencer. 

MBe BE^AUVAL. 

Congmencer, moi ! Non ; tous ave» beau dire. 

M. DANCOUR. 

De grâce... 

Mlle Aeautal. 
Là-dessus rien ne me peut forcer. 

M. UANOOUR. 

Mademoiselle!... 
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Ail ! ont! ¥Oiif nave» ntj fiëdiiiw !• 
■. oA-iMU>iri. 

Qtioi!... 

Jfe ne j&aenà point», moncieur. 

Mns on dira..* 
Mais on dira^ monsiems temt ee que fwr TOttdra. 

M) I>AIVGa<JII'. 

La bonne cervelle ! * . 

mUcbeauVal. 

I) est drôle! 
J'aurai chaussé ma tête, et Ton me contraindrai 
Ah ! Tons verres comtaie on réussira ! 
jÊ. DANeeuft» 
Si... 

• llUe BEAU VAL. 

L'on me'contredit; mais, ce^qui me console^ 
Jouera le rôle qui pourra. 
M. danCour. 
Mais si vous ne jouez, là pièce tombera : 
Et pour ne point jouer un rôle 

Il faut avoir des taisons, s'il vous plaît. 

Il • * 
m"« BEA uval. 

J'en ai , monsieur, un^très bonne. 

Mi DAurcouR. 

Ft€'e8t^.» ' 




iC4 PROLOGUE. 

MUe BBAOTAL. 

Ten ai , vous dis-je, et je lie suis point folle. 

Je n'en démordrai point, en un mot comme en cent. 
Votre discours devient lassant: 
Vous me prenez pour une idole , 

Vous croyez me pétrir comme une cire molle; 
Mais vous êtes un innocent. 
Et votre éloquence est frivole. 

Vous avez beau parler^ prier, être pressaqt , 

Je ne sanrois jouer; j'ai perdu la parole. 

M. DAHCODR. 

Il y paroît. 

SCÈNE III. 

M. DANCOUR^ MADEMOISELLE BEAUVAL, 

MADEMOISELLE DESBROSSES. 

Mlle DESBROSSES. 

Voici bien un autre embarras ! 
L'auteur, dans les foyers, se fait tenir à quatre: 
Il ne veut point laisser jouer sa pièce. 

Mlle BBAUVAL. 

Hélas! 

Mlle DESBROSSES. 

Oui , de quelques raisons* <)n'on puisse le com}>attre. 
Si l'on veut l'obliger, on né la jouera pas. 

Mlle BEA UVAL. 

On ne la joiieroit pas? Eh! pourquoi, je vous prie? 
L'auteur l'entend fort bien ! Il seroit beau , ma foi, 
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Que messieurs les auteurs nous donnassent la loi! 

Oh! contre sa mutinerie. 
Puisqu'il le prend ainst, je me révolte, moi : 
Pour le faire enra^r, je prétends qn*on la joue. 

XsHe DBSBROSSES. 

Venez donc lui parler. Tout le monde s*enroue 
Peur lui foire entendre raison. 

M. DAIfCOUB. 

Mais peut-étteen 2r>t-il quelques-unes? 

mU« BEA ut al. 

Lui? Bon! 
Ses raisons ne sont pas meilleures que )ei nôtres 
La pièce est sue ; il faut la jouer, vous dit-on. 
Appuierez-vous, monsieur, ses raisons? 

M. OANCOUR. 

Pourquoi non? 
Vous m*avez cTëja fuit presque approuver les vôtres. 
* mI1«B£auval. 

Mardienne, monsieur, finissez; 
Je n'aime pas qu'on me plaisante. 
Avec votre sang-froid ... 

M. DANGOCR. 

Que vous êtes charmante, 
Lorsque vous vous radoucissez! 
mile bbauval. 
Je suis hi douceur même; et je ne me tourmente 

Que quand les choses ne vont pas 
Selon mes intérêts, ou selon mon attenter 

Mais quand on me fôche, en ce cas 
Je deviens vive, et je sois pétulante. 
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M. DANCOU.R. 

Venez donc employer vQtre vivacité, 

Et déployer votre éloquence , 
Pour faire revenir un auteur entêté: 

Mais, au moins , point de pétulance. 

M^e BEAU VAL. 

Mais d*où vient son entêtement? 

mHc des brosse s. 

Il dit qu'on prend plaisir à décrier sa pièce; 

Qu'on n'a pour les auteurs aucun ménagement ; 

Qu'un si dur procédé le blesse;. 

Que l'on blâme son dénouement; 

Que vous , vous condamnez son titre. , 

mU« beauval. 

L'auteurment: 

Je n'en dis jamais rien. Est-ce que je me mêle 
D'aller prôner mon sentiment? 
Ce sont bien là mes allures, vraiment V 

M. DAN COUR. 

Pour cela, non ; mademoiselle 
N'en a lâché qu'un mot confidemment, 
Et tout-à-l'heure encore, au public seulement: 
. Mais ce n'est qu'une bagatelle. 

MUe BE'AUVAL. 

Si je l'ai dit , je m'en dédis : 
La pièce est bonne, et je la soutiens telle. 
Diantre soit des censeurs, et des donneurs d'avis, 
Qui de leurs sots discours m'échauffent les oreilles ! 

Puis je ne sais ce que je dis. 
Le dénouement est bon , ie titre est à merveilles : 
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Car ce qui fait ce dénouement 
Ne sont-ce pas d^agréables foKes, 
D'ingénieuses rêveries, 
Que fait imaginer l'Amour dans le moment 
Pour attraper un vieil amant? 

M. DANCOUR. 

Sans doute. 

mile BBAUVAL. 

Eh! pourquoi donc est-ce qu'on le critique? 
Avec raison l'auteur se pique. 
- Sur ce pied-là le titre est excellent, 
Et le sujet est tout-à-fait galant. 
Cela réussira. 

mUc desbrosses. 
Qui vous dit le contraire? 
mUcbeactval. 
De sottes gens qui ne peuvent se taire , 
Qui font les beaux esprits, les savants connoisseurs. 

M. DANC017R. 

Laissez parler de tels censeurs ; 
On les connoît , on ne les croira guère. 
mU« beadval. 
C'est fort bien dit. 

Mlle DBSBROSSES.* 

La grande aflaire 
Est à présent de radoucir Fauteur. 

Mlle BEAUtAL. 

Il ne tiendra pas sa colère. 
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SCÈNE IV. 

M. DANCOUA, MADEMOiBBtftB BE^UVAb, 
MADEMOISELLE DESBROSS£S, M. bUBOCAGE. 

M. DUBOCAOE. 

Tout le monde veut s'en aller. 
Eh! commençons, de grâce; allei vous habiller : 
De nos débats le public B*a que Cure* 

llll* BBAUYAb. 

Mais est-on d'accolé là^dèrrièr*? 

M. OUBOCAtïB. 

Oui ; là-dessus n'ayes point de souci. 

Une personne fort jolie ^ 

Qui paroît beaucoup notre amie , 

Et qui Test de l'auteur aussi > 
Daa»le moment vient dVrriverloi 

Avec nombreuse comp€^nie : 

Ils disent que c'est la FoUe , 
Et c'est elle en effet, i'ai bien jugé d'aboixl f 
Gomme on a mis son nom au titré de la pièce. 

Qu'au succès elle s'intéresse. 

Mais je fois quelqu'un qoi s'empresse 
A venir de sa part pofur/vous mettre d'accord. 
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SCÈNE V. 

BIOMUS , lA, DANCOUR, mad«moisells 
BEAU VAL, MADEMOISELLE DESBROSSES, 
M. DDBOCAGE. 

MOUDS. 

Serviteur à la compagnie. 

Des dieux de la mythologie 

Vous Toyes en moi le bouffon^ • 

Momus, diea de la raillerie. 

Et, partant, de la comédie 

Le protecteur et le patron. 
mHc beau t al. 
Monsieur Momns, point de cérémonie; 
Soyez le bienvena. Notre profession t 
Avec la vôtre a quelque ressemblance.- 

Gens de même condition 
Font entre eux. bieotôt connoissance. 

MOMOS. 

11 est vrai, vous avez raison. 
Là-hauft je raille et je fais rire; 
Vous faites de même ici-bas: 
Les dieux n'échappeot point aux traits de ma satire, 
£t les bommes , je croi», quand voua voulez médire, 

Ne vous éeha|ipent pas. 
Je suis ravi qu'enfin nos' emplois ordinaires 
Mettent du rapport entre nous. 
Touchez là ; je suis tout à vous. 
Serviteur donc , ne» amis et confrères, 
a. t5 
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M. DANCOUR. 

Seigneur Morous , votre divinité 

A notre corps fait une grâce entière : 

Mais, en vous avouant ainsi notre confrère, 

Vous nous autorisez à trop de vanité. 

Mlle BBAnVAL. 

Non , point du tout ; laissez-le faire. 
Mais dites-nous avec sincérité, 
Franchement, là... quelle heureuse aventure 
Vous a fait venir dans ces lieux : 
Eu faveur du plus grand des dieux 
Venez-vous ménager quelque conquête sûre? 
Au lieu d'être Momus, n étes-vous point Mercure? 

MOMUS. 

Oh ! pour cela , non , par ma fm. 

Chacun là-haut a son emploi. 
Et nous n'usurpons rien sur les charge» des antres; 
Nos rôles sont marqués ainsi que sont les vôtres , 
Et de n'en point changer on se fait une loi. 
Je voudrois bien troquer ma charge avec Mercure: 
Il est bieu plus aisé de servir deux* amants 

Dans une tendre conjoncture, 

Que de faire rire les gens. 
m11« beaoval. 
Vous en pouvez parler mieux qu un autre peut-être; 

Et^ sans trop vous flatter, je croi 

Que vous êtes un forl ^rand maître 

Et dans l'un et dans l'autre emploi. 

Kflle DESB ROSSES. 

Mais enfin quel desseia ici-bas vous attire? 
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MOMUS. 

Ne trouvant plus là-baut de sujets de médire 

( Car vous savez que depuis quelque temps 
Les dieux sont devenus d'assez honuétes geus, 
Et vous n'entendez plus parler de leurs fredaiaes), 
J^ai résolu , malgré les périls et les peines , 
De venir sourdement m'établir en ces lieux , 
Et d'y jouer la comédie. 
mUc aeauval. 
Quelle diable de fantaisie ! 

MOMUS. 

Dans ce desseiu capricieux 

J'amène une troupe choisie. ^ 

J'ai pris avec moi la Folie , 
Et son futur époux, monsieur du Carnaval , * 

De qui je suis un peu rival. 
Chacun de nous doit, suivant son génie, 

8e faive un rôle original. 
Je viens donc à Paris pour y lever boutique, 
Et pour faire valoir mon talent, comme vous. 
Je crois qu'eu ce pays, et soit dit entre nous, 

Mon humeur vive et satirique . 

Ne manquera pas de pratique ; 
• Car il n'y manque pas de fous. 

Mlle BEAU VAL. 

Comment donc! merci de ma vie! 
Vous venez, dites-vous^ jouer la comédie! 
Et pour vous établir vous choisissez ces lieax? 

Croyez-moi, remontez aux cieax : 
Nous ne gagnons pas trop; le temps est malheureux. 
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■ 

Je ne souffrirai point de comcurrents semblables : 

Si vous m'irritez aiie fois, 
Et coatre tous les dieux, et contre tous les diables» 

Seule je défendrai mes droitsw 
-MO M ers. 
Nous ne prétendons point nuire à vtitn fortune. 

Joignoos-nous de bonne amitié; 

Nous parta^ron» par moitié. 

Et nous ferons bourse commune : 

mSinon , nosTeaux comédiens , 

Nous irons courir la campagne; 

Et si, malgré tous nos moyens, 

Nous dépensoiis pins qu'on ne gagne, 

Nous lèverons un opéra, 

Qui peut-être réussira. 

Nous jouerons des pièces nouvelles. 

Nous avons des musiciens 

Dont les voix sonores et belles 

Ne sonè point artificielles, 

Et non pas des Italiens 
De qui les voix ne sont ni mâles ni femeUes. 

HfHe BEAU VA t. * 

J*ai grande opinion de votre habileté : 

Mais cependant, avant que de fiair d'alFaire, 

. Et d'entrer en sodété, 
Encor faut-il bien voir ce que vous savez faire. 

KTOMITS. 

Vous pouvez à l'essai juger de- nos t^ents. 

Tous êtes, ce me sembfe, en peine. 
Et vous auriea besoin de quelque acèae, 
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De quelques airs vifs et brillants, 
Pour aloDger votre pièce nouvelle? 

* M. DDBOCAGE. 

Voilà le fait. 

MOMDS. 

Cest une bagatelle. 
• Je ne veux que quelques moments 
Pour préparéir des divertissements. 
Dont le public, je crois, pourra se satiffaire: 

Nous autres dieux, nous ne saunons mal foire. 

Mlle BEAU VAL. 

Tout dieux que vous soyez, je soutiens le contraire. 
Lé public a le goi^t si délicat, si fin, 
Qu'avec tous vos talents, et votre esprit divin, 
Ce ne sera pas peu que de pouvoir lui plaire. 
Mais quel sujet cboisirez-vou» enfin? 

MOMUS. 

Je n'en manquerai pas, et j'en fais mon affaire. 

Tout-à-l'heure , dans vos foyers, 
J*ai trouvé des sujets pour mille comédies. 
Nombre d'originaux de tous arts et métiers. 
Dont on peut sur la scène extraire des copies:, 
Un marquis éventé, qui vient avec fracas. 
En bourdonnant un air, étaler ses appas ; 

Une savante à toute outrance, 

Qui décide , à tort, à travers, 

2)es auteurs de prose et de vers, 
f 0e Ta nd rien ne et de Térence ; 

Un abbé, d'égale science. 

Qui, dressant son petit collet , 

i5. 
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D'uo air présomptaem , et «fan ton 4e fensset. 
Applaudit à scm ignorance; 
Un tas de ces faux mécolitents 
£t de la cour et du service, 
Qui se plaignent de Tinjustice 
Qu'on leur hat depuis si long-temps ; 
Qni, prenant un autre exercice, * 
Et méprisant de irains lauriers. 
Bornent tous leurs exploita goemert 
A loi^ner dans une coulisse 
Quelque belle au tendre regard , 
Laquelle aussi n*est pas novio« 
A contre^lorgner de sa part. 
Ne sont-ce pas là , je vous prie, 
iVamples sujets de comédie? 

mile BEAVTAB. 

Ah ! tout beaU) monseigneur Momusl 
Avec tous ces gens-là point? de plaisffnt(Qriei 

mUc DBSBR09SES. 

Nous sonfFrirîon» de votre raillerie. 

Je vois ce qui vous tient ; vous aimea les écus': 

Je n'en* dira» pas darvuntage; 
Et ce ne sont poiot eux aussi que j'envisage 
Pour servir de watière au divertisseiMBt:' 

Nous VOUS' donnerons seulemeat' 

Quelques chansons, et gentilles- gambades. 

Que du mieux quMls pourront feront mes camarades ^ 

Quelque aigrëable petit rien, 

Des amusantes bagatelles^ 
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Qui font soureDl de vos pfiéves nowellet 
Ttfut le mecès et le soutien. 

L.'iiMgiDal»«M] métke qi/on la Ibite ;* 

£t la pièce , je crois , s'eu trouvera fort bien. 

Mlle DESBROSSE9. 

Sur ce pied-là fauteur voudra bien qu'on la joue. 

Mlle BEAU VAL. 

Commençons donc. 

SCÈNE VI. 

M O M U s, au parterre. 

Messieurs, vous serez les témoins 
De notre z^e et de nos soins. 
Nous descendons exprès de la céleste voûte 

Pour vous donner quelques plaisirs nouveaux s 
On ne fait pas ce chemin qu'il n'en coûte. 
H seroit bien fâcheux qu'après tant de travaux, 
Avec un pied de nez, et n'ayant pu vous plaire. 
On vit rentrer dans la céleste sphère 
Une troupe de dieux penauds 
Je vous fais donc, messieurs, tr.ès iostante*prière 
(La prière d'un dieu n'est pas à rejeter) 
De vouloir à ma troupe accorder grâce entière. 
6i favorablement vous daignez Técouter, 

Je vous promets, foi de dieu vérjdique, 
Qui ra lie assez souvent, mais qui ne ment jamais. 
Que de ma veine satirique . 
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Vous n'exercerez point les traits. 
Cest beaucoup iiaos uu temps où chacun , dans sa vie. 

Fait pour le moios une folie. 
Adieu, jusqu'au revoir; sur- tout vivons en paix^ 



FIN DU PROLOGUE. 
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COMÉDIE. 



ACTE PREMIER. 



SCÈNE L 

AGATHE, LISETTE. 

LISETTE. 

Lorsqu'en no plein repos chacun encor «ommellle, 
Quel démon , s'il vous platt, vous. tire par roreille. 
Et vous fait hasarder de sortir si matin? 

AGATHE. 

Paix, tais- tsoi, parte bas; tu sauras mon dessein. 
Éraste est de retour. 

irSETtEï 

Éraste? 

AOATAE. 

D'Italie. 

LISETTE. 

B'tfà savez-vous cela , madame , je vous prie? 

AGATHE. 

J'ai cru le voir hier paroltre dans ces lieai ; 
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Et j'en crois plus mon cœur encore que mes yeax. 

LISETTE. 

Je ne m'étonne plus que votre diligence 

Ait du seigneur Albert trompé la vigilance. 

Par ma foi, c'est un guide excellent que ramour! 

'AGATHE. 

J'étois à ma fenêtre, en attendant le jour. 

Quand quelqu'un est serti : voyant la porte ouverte. 

J'ai saisi promptement Toccasiôn offerte. 

Tant pour prendre le frais que pour flatter l'espeir 

Qui pourroit attirer Éraste pouf me voir. 

LISETTE. 

Vous n'avez pas enTie,'à ce qa'on peut comprendre. 

Que le pauvre garçon s'enrhume à vous attendre. 

Il arrive le soir; et vous , au point du jour , 

Vous l'attendez ici pour flatter son amour : 

Cest perdre peu de temps. Mais si, par aventure, 

Albert votre tuteur , jaloux de sa nature. 

Vient à nous rencontrer, que dira-t-il de nous? 

AGATHE. 

Je me veux affranchir du pouvoir d'un jalottx; 
J'ai trop long-temps langui sous sou cruel empire : 
Je lève enfin le masque; et, quoi qu'il puisse dire, 
Je veux , sans nul égard, loi montrer désormais 
Comme je prétends vivre, et combien je le hais. 

LISETTE. 

Que le ciel vous maintienne en ce dessein louable ! 
Pour moi, j'aimerois mieux cent fois servir le diable... 
Oui, le diable : du moins, quand il tiendroit sabbat, 
J'aurois quelque repos ^ mais, dans mon triste état. 
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Soir, matin , jour, ou nuit, je n*ai ni paix ni trêve. 
Si cela dure encore il faudra que je crève. 
Tant que le jour est long il gronde entre ses dents : 
• Fais ceci, fais cela; va, viens; monte, descends; 
Fais bien la guerre à Tœil ; ferme porte et fenêtre ; 
Avertis , si de loin tu vois quelqu'un paroître. » 
Il s'arrête, il s'agite, il court sans savoir où; 
Toute la nuit il r6de ainsi qn uu loup-garou ; • 
fl ne nous permet pas de fermer la prunelle ; 
Lui , quand il dort d*un œil, l'autre fait sentinelle ; 
Il n'a ri de sa vie ; il est jaloux, fâcheux, 
Brutal à toute outrance, avare, dur, hargneux.' 
J'aimerois mieux chercher mon pain de porte en porte, 
Que servir plus long-temps un maître de la sorte. 

AGATHE. 

Lisette , tous nos maux vont finir désormais. 
Qu'Éraste est différent du portrait que tu fais! 
Dès mes plus tendres ans chez sa mère nourrie. 
Nos cœurs se sont trouvés liés de sympathie ; 
Et l'amour acheva , par des nœuds plus charmants , 
De nous unir encor par ses engagements. 
Plutôt que de soufffir. la contrainte effroyable 
.Qui depuis quelque temps et me gêne et m'accable , 
Je serois fille à prendre un parti violent , 
Et, sons un habit d'homme, en chevalier eirant. 
Pour m'affranchir d'Albert et de ses lois si dures, 
J*irois par le pays chercher des aventures. 

LISETTE. 

Oh ! sans aller si loin, ici, quand vous voudrez,. 
Je vous suis caution que vous on trouverez. 
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AGATflE. 

Tu De sais pas encor quel est mon caractère 

truand on m'impose un jt>ug à mou humear coniraire. 

J'ai vécu dans le monde au milieu des plaisirs; 

La contrainte où je suis irrite mes désirs. 

Présentement qu Éraste à m'épouser s'apprête. 

Mille vivacités me passent par la f,éte, 

JTai 4ii cœur, de l'esprit, du sens , de la raison ; 

Et tu verras dans peu des traits de ma façon^ * 

Mais comment du château la porte est-elle ouverte? 

LISETTE. 

Bon Ifvotre vieux cerbère est à la découverte; 

Faut-il le demander? U réde dans les champs; 

Il fait toute la nuit sentinelle en dedans ; 

Et, sur le point du jour, il va battre Testrade. 

S'il pouvoit, par bonheur, choir en quelque embuscade, 

Et que des égrillards, ayec de bons bâtons... 

Mais, paix, j'entends du bruit; quelqu'un vient, écovtons. 

• 

SCÈNE II. 

ALBERT, AGATHE, LISETTE. 

▲LBERTfà^KirC. 

J*ai fait dans mon c^^âteau toute la nuit la ronde, 
Et dans un plein repos j'ai trouvé tout le monda. 
Pour mieux des ennemis rendre vaiug les el^^forts. 
J'ai voulu même encor ip'assurer des dehors. 
Grâce au ciel, tout va bii^n. Une terreur lecréSe , 
En dépit de mes soins, cependant m'ittquiete. 
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•Je vis hier rôder un certain curieux, 
Qui de loin, ce me semble, examinoit ces lieux. 
Depuis plus de six mois ma lâche complaisance 
Meta chaque moment en défaut ma prudence; 
Et , pour laisser Agathe à J'aise respirer. 
Je n'ai, par bonté d*ame, encor lien fait murer. 
Ce n*est point par douceur qu*on rend sages les filles; 
Je veux du haut en bas faire attacher des grilles , 
Et que de bons barreaux, larges comme la main , 
Paissent -servir d'obstacle à tout effort humain. 
Mais j'en tend.(( quelque bruit, et, dans le crépuscule, 
J'entrevois quelque objet qui marche et qui recule. 
Approchons. Qui va là? Personne ne répond : 
•Ce silence affecté ne me dit rien de bon. 

LISETTE, bas. 
Je tremble. 

ALBERT. 

c'est Lisette : Agathe est avec eHe. 

AGATHE. 

Est-ce donc vous , monsieur, qui faites sentinelle ? 

ALBERT. 

Ouiy oui, c'est moi , c'est moi. Mais, à l'heure qu'il est. 
Que venez-vous chercher en ce lieu, s'il vous plait? 

AGATHE. 

De dormir ce matin n'ayant aucune envie , 
Lisette et moi, monsieur, nous avons fait partie 
D'être devant le jour sous ces arbres épais , 
Pour voir naitre l'aurore, et respirer le frais. 

XISSTTE. • 

Oui. 

a. iG 
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ALBERT. 

Respirer le frais, et voir Taurore naître. 
Tout cela se ftouvsit faire à votre fenêtre. 
Ici, pour me trahir, vous êtes de complot. 

LISETTE, àpart. 
Que ce seroit bien feit l 

ALBERT, à lÀseiâe. 
Que dis-tu? 

LISETTE. 

Pas le mot. 

• ALBERT. 

Des filles sans intrigue, et qui sont retenues. 
Sont , à rheure qu*il est, dans leur lit étendues , 
Dorment trapquillemenl^, et ne vont point 8i%à% 
Prendre dans une cour ni le froid ni le chaud. 

LISETTE, À Albert, 
Et comment , s'il vous plaît, voulez-vous qu'on repose? 
Chez vous, toute la nuit, on n'entend autre chose 
Qu'aller, venir, monter, fermer, descendre , ouvrir, 
Crier, tousser, cracher, éternuer, courir. 
Lorsque, par grand hasard, quelquefois je sommeille. 
Un bruit affreux de clefs en sursaut me réveiUe : 
Je veux me rendormir, mais point; un juif errant. 
Qui fait du mal d'autrui son plaisir le plus grand ; 
Un lutin, que l'enfer a vomi sur la terre 
Pour faire aux gens dormanis une «ternelle goerre^ 
Commence son vacarme, et nous lutine tous. 

ALBERT. 

l 
Et quel est ce lutin et ce juif errant? 
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LISETTE. 

Vooi. 

ALBERT. 

Moi? 

LISETTE. 

Oui, vous. Je croyoîs que ces bmsqaes manières 
Venoient de quelque esprit qui vouloit des prières; 
Et pour mieux m*^laifcir, dans ce fâcheux état , 
Si c'éfoit aùie ou corps qui faisoit ce sabbat , 
Je nais , un certain soir, à travers la montée , 
Une corde aux deux bouts fortement arrêtée : 
Cela fit tout Teffet que j'avois espéré. 
Sitôt que pour dormir diacun fat retiré 4 
Eh personne d'esprit, sans bruit et sansrchandelle, 
J^allai dans certain coin me mettre en sentinelle. 
Je n'y fus pas lon^-temps qu*aussirôt, patatras, 
Avec un fort grand bruit , voilà l'esprit à bas ; 
Ses deux jambes à faux dans la corde arrêtées 
Lui font avec le nez mesurer les montées. 
Soudain Jentends crier : A Taide I je suis mort! 
A ces cris redoublés, et dont je riois fort, 
^acscoiirs, et je vous vois étendu sur la place 
Avec une apostrophe au milieu de la lace; 
Et votre nez cassé me fit voir par écrit 
Que vous étiez un corps, et non pas un esprit. 

ALBERT. 

Ah! matheureuse engeance! apanage du diable! 
C'est toi qui m'as joué ce tour abominable ! 
Tu voukris me tuer av«e ce trait maudit? 
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LISETTE. 

Non ; c'étoit seulement pour attraper l'esprit. 

ALBERT. 

Je ne sais maintenant qui retient mon courage 
Que de vingt coups de poing au milieu du visage... 

AGATHE, le retenant. 
Eh, çionsieur! doucement'. 

ALBEKT, à Agathe. 

Vous pourriez bien ici , 
Vous, la belle, attraper quelque gourmade aussi. 

{à part.) 
Taisez^vous , s'il vous plaît. Pour punir son audace 
Il faut que de chez moi sur-le-champ je la chasse. 

{â tisette.} 
Qu'on sorte de ce pas. 

LISETTE, feignan t de pleurer. 

Juste ciel! quel arrêt! 
Monsieur!... 

ALBERT. 

Non ; dénichons au plus t6t, s'il vous phit 
LISETTE, riant. 
Ah ! par ma foi , monsieur, vous nous la donnez bonne 
De croire qu'en quittant votre triste personne 
Le moindre déplaisir puisse saisir mon cœur! 
Un écolier qui sort d'avec son précepteur; 
Une fille long-tenips an célibat liée, 
Qui quitte ses parents pour être mariée ; 
Un esclave qui sort des mains des mécréants; 
Un vieux forçat qui rompt sa /chaîne après trente ans; 
Un héritier qui voit un oncle rendre Tame; 
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VCint pas le ilui»H{aafft tant <le pfatâr <|«e Jar 
En recerant de mai ce liii'Mhf naji tcmfé. 

De sortir dedMz am ta peux être ravie? 

LISBTTL 

CeiT le plus gitead pbinr qae j aoiai de Ma vie. 

JLBEKT. 

Oui! poiaqi^il est aînsi, je change de désir. 
Et je De préieads pas te doaaer ce plaisir : 
Ta resteras ici poar £ufe pénîteoce. 

Et vous, sans nrisonnir^ rent re » en diligence^ 
{Agathe rçnUv, enfaisani la r é v é r e n ce; Lisette en fait 

^'amUnU; AUtertla retient, et contiriMe.) 
Demeure , toi ; je ven te parler sans témoins. 

SCÈNE III. 

XtBEItT, tISETTE. 

ALBERT, à part, 
11 faut Tamadoner ; j'a^esoiu de ses soins. 

{haut.) 
Allons, faisons la paix, vivons d'intelligence : 
Je ifaime dansr le fond, et plus que l'on ne pense, 

BfSBTTE. ^ 

Et je vous aime aussi plus que vous ne pentes. 

ALBERT. / 

Un bel amonr, vraiment , à me catier le nés ! 

i6. 



ce 
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Mais je. pardonne tout, et te donne prooiease» 
Que tu ressentiras l'effet de mes largesses, , * 

Si tu veux me servir dans une occasion. 

tlSETTB, 

Voyons : de quel service est-il donc question? . 

ALBERT. 

Tu sais depuis long-temps que sur le fieiit d* Agathe 
J'ai, comme on doit l'avoir, famé un peu délicate : 
La donzelle bientôt preoidroit le mors aux dents , 
Sans la précaution que près d'elle je prends^ 
Chez la dame du bou^g jusqu'à quinze ans nourrie ^ 
Toujours dans le grand monde elle a passé sa vie : 
Cette dame étant morte, un purent me pria 
D'en vouloir prendre soin, et me la confia. 
L'amour, depuis ce temps, s'est glissé dans md||ame. 
Et j'ai quelque dessein d'en faire un jour ma femme^ 

LISETTE. 

Votre femme? fi donc! 

ALBERT. 

Qu'entends- tu par ce ton? 

LISETTE. 

Fi ! vous dis-je. 

• ALBERUi 

Comment? 

LISETTE. 

Eh ! fi ! fi ! vous dit-on. 
Vous avez trop d'çsprit pour ftiire une sottise ; 
Et j'en appeUerois à votre barbe grise. 

ALBERT. 

Je n*ai point eu d'enfants de mon hymen4)a85é} 
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Et, pour ne craindre rîen de leur noire furie, 
Je veux de tontes parts fermer la bergerie , 
Faire avec soin griller mon château tout autour, 
Et ne laisser par-tout qu'un peu d^entrée au jour. 
J^af besoin de tes Soins en cette copjodcture 
Pour faire à mon desrr attacher la clôture. 

LISETTE. 

Qui? moi! 

ALBERT. 

Je ne veux pas que cette inventioD 
Paroisse être l'effet de ma précaution : 
Agathe avec raison pourroit être alarmée 
De se voir par mes soins de la sorte enfermée; 
Cela pourroit causer du refroidissement. 
Mais, en fille d'esprit, il faut adroitement 
Lui dorer la pilule, etini faire comprendre 
Que tout ce qu'on en fait n'iest que pdiir se défendre , 
Et que la nuit pAssée un nombre de bandits 
N'a laissé que les murs dans lé prochain logis. 

LIStT.TE. 

Mais (ïroyez-vous, monsieur, avec ce strsftagème , 
Et bien d'aAtres encor dont vous usez de même, * 
Vous faire bien aimer de l'objet de vt>& vœur? 

A LBERT. 

Ce n'est pas ton'afbire; il sufgt, je le veux. 

LÏSÉTTË. 

Allez, vons'étes'fou de vouloir, à vott^ âge, 
Pouir la seconde' fois tâter du mariage'; 
. Plus fou d'être amoureux^ d'un objet de quinze ans; 
Encor plus dhm fou d'oser la griller lè-dedans. 
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SCÈNE IV. 

ALBERT. 

Pour me trahir ici tout le mobde s'emploie : 
Od diroit qu'ils n'ont pas tous de plus grande joi«.' 
Lisette ne vaut rien ; mais , de crainte de pis , 
Malgré sa brusque humeur, je la garde au logis. 
Je ne laisserai pas, quoi qu'on dise et qu'ôA glose, 
D'accomplir le dessein que mon cœur se proposé. 

SCÈNE V. 

ALBERT, CRISPIN. 

CRispiN, à part. 
Mon maître , qui m'attend au cabaret prochain , 
M'envoie ici devant pour sonder le terrain. 
Voilà, je crois, notre homme; il faut feindre de sorte. 

ALBERT. 

Que faites- vous ici seul , et devant ma porte? 

CRISPIN. 

Bonjour, monsieur. 

albb'rt. 
Bonjour. 

CRISPIN. 

Vous portez- vous bien? 

ALBERT. j 

Od. 
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Faute de wrream^ pt^^àe f 'i»ittitn^« 

et ^(flqaHfott fhfMMi 
J'ai servi vqlimtaire as aa Jaos U nana^: 
Et, me fcafaai le coear cncfia à la rapine» 
Après aToir éié dix-bait bmms flibustier. 
Un mien parent me fit apprenti nMilt6tier> 
J'ai porté le moosqact en Flandre^ eu AlWma^iitt; 
Et j'étois miqaclet dans les guerres tf E»|>â||ue. 

ALBERT. 

{à part,) 
Voilà bîea des métiers! Du bas juat^ueii «ii UmuI » 
Cet homme me paroit avoir l'air d*mi luui'ttUil, 

( haut. ) 
Que faites- vous ici? parlez. 

GillSPlN. 

Jti me roUr«> 

ALBBAT. 

Non, non; il faut parler. 
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CRispiN, àpart. 

Je ne sais que lui dire. 

ALBERT. 

Vous me portez tout l'air d'être de ces fripons 
Qui rôdent pour entrer la nuit dans les maisons. 

CRISPIN. 

Vous me connoissez mal; j'ai d'autres soins en tête. 
Tandis que le hasard dans ce séjour m'arrête, 
Ayant pour bien des maux des secrets merveilleux. 
Je m'amuse à chercher des simples dans ces lieux. 

ALBERT. 

Des simples ? 

CRISPIN. 

Oui , monsieur. Tout le temps de ma YÎe 
J'ai fait profession d'exercer la chimie. 
Tel que vous me voyez, il n'est guère de maux 
Où je ne sache mettre un remède à propos ; 
Pierre, graveile, toux, vertige, maux de mère. 
On m'a même accusé d'avoir un caractère. 
Il ne s'en est fallu qu'un degré de chaleur 
Pour être de mon temps le plus heureux souffleur. 

ALBERT. 

Cet habit cependant n'est pas de compétence. 

CRISPIN. 

Vous savez que l'habit ne fait pas la science ; 
Et je ne serois pas réduit d'être valet, 
Si je n'avois eu bruit avec le'Châtelet. 
Mais un jour on verra triompher l'innocence. 

ALBERT. 

Vous avez, dites- vous?... 
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Cest agir prademmeat ro atrlairta paroiUe». 

J'arrive de la gnerre, où j ai lait tlo» nierveîHea : 
Les Ardennes m*ont vu souteuir tout K' feu , 
Et batailler ou jour seul cimti*e un pjM'tiJ^Ittu ) 
J*ai, dans le Milanais, payé de iha porioiliiu, 
Savez-vous bien , monsieur, que j'ui'uin duiiM Ci'tilUfmtif 

■ AL.nBBÏ. 

Je TOUS crois. Mais, après (omm ce» e^ploitii raititiiiK, 
Qiieyoulez*vousenHn (le ntui? , 

i;Hisi>iN. 

O qim jfi vi-uK'/ 

Oui. 

CSIKPIH, 

Bien. Jexroî» quou j>«;ut^ <juoi(|uv J'f//f m /4i»fi)ll«7 
Se |MOiDener ic», «aus arCei«>«i |;«r»«iiifM' 
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ALBERT. 

Oui; mais il ne faat pas trop long-temps y rester. 
^Serviteur, 

* c'rispen*. 
Serviteur. Avant de nous quitter, 
Dites-moi , sMl vous plaît, mohsieur, à qui peut être 
Le château que voilà. 

ALBERT. 

Mais... il esta son maître. 

CRlSPlA. 

Cest parler comme il feut. Vous répondes si bien , 
Que Ton ne pei;^t sit6t quitter votre entretien. 
Nous devons à la ville aller ce soir au gite; 
T serons-nous bientôt? 

ALBERT.' 

Si vous allez bien* vite. 
CRI s PIN, à part. 
€et honime n*aime pas les conversations. 

{haut.) 
Pour finir en un mot toutes mes question; , 
Je pars ; et dites-moi quelle heure il pourroit être. 

• ALBERT. 

La demande est plaisante! A ce qu'on' peut <56'nnottre. 
Vous me croyez ici mis, coMme les cadrans, 
Pour, du haut d*un clocher, montrer l'heure aux passant^. 
Allez l'apprendre ailleurj!'. Partez : je vous conseille 
De ne pas plus long-temps étourdir mon oreille. • 
Votre aspect me fatigue autant,que vos discoucs. 
Adieu : bon/onh ." * ' ' 



SCÊXE VL 

cftisriv 




a Ikin ^ faîr 4Vm ^liiKk 

I^ vieillard me puvit «a pea s«iec 4 IW; 

Pour en T«oir i homZ il 6ndm KaUiUer : 

Tant mieux ; €*eit où je brille , et j aim« à fervftiUvr. 

SCÈNE VII. 

ÉRASTE, CRISPIN. 

CBI8PIN. 

Mais j'aperçois mbn maître. 

. ÉRASTB. 

Eh bien ! quelle ribuvella, 
Cher Crispin? Dans ces Keux as-tu vu cette belle? 
As*t« vm ce tuteur ? et vois-tn quelque jour, 
Qaalqae rayoïr d'espoir qui flatte moti amour? 

CBISPIN. 

A voas dire le vrai, ce n'étoitpas la peîije 
De vcBir de Milan id tout «fane haletfia 
WmmrmmKmen meumnatr d'abord dumkm^ifmtti 
Tmm pm iici . m' épar^inrr le trataîl du th^rrmn 
Mk. ^pe ce BMmt Cesis cat am p»« ndifrmit' 
Tm» MHvicnt-il. saaMKvr^ ^pmiHi mm» m t» ax | >» 
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Je fus près d*UQ quart d'heure à rouler ja8qu*att foiKL 

. ÉRASTB. 

Ke badine donc point; parle d'autre manière. 

CBISPIX. 

Puisquç vous souhaitez une phrase pjus claire, 
JeVotts dirai , monsieur, que j'ai vu 1% jaloux. 
Qui m'a reçu d'un air qui tient de l'aigre-doax. • - 
Il faudra du caiioa pour empoyrter la place. 

ÉRASTE. > • « 

Nous en viendreps à bout, quoi qu'il dise et qu'il fasse; 
Et je ne prétende point abaudouuer ces lieux 
Que je ne sois nanti de l'objet de mes vœux. 
L'amour de ce brutal vaincra la résistance. 

CRlSPfN. 

J aurois pour le suçcè^ssez boqne espérance. 
Si de quelque argent frais nous avions le secours: 
C'est le nerf de la guerre, ainsi que^des 8mour& 

BRASTE. . 

Ne te ftiets point en peine; Agathe, en mariage, 

A trente mille écus de bon bien en partage :. i 

Quand elle n'aurait rien, je l'aime cent fiÔA mieiix 

Qu'une autre avec tout l'or qui séduiroit tes ytjaau. 

Dès ses plus tendres ans chez ma mère élevée , 

Son image en mon c^ur est tellement gravée y- 

Que rien ne pourra plus en effacer les traits. 

Nos dcQX v^teurs, qui sembloieut Tun pour l'antre itre faits^ 

Goûtoient de cet amour l'heureuse intelligenoe. 

Quand ma mère mourut. Dans cette décadence, 

Albert^ ce vieux jaloui^ que Tenfer confondra» 

Tar avis de^reuttf d'Agathe s'empara, • 
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Je ne le connais point; et lai, comme je pense. 
De moi'ni de mon Qom n'a nulle connoissance. 
On niSk di^ qn'il étoit â^VM très fâcheux esprit , . 
Défiant, dur, brcftal. 

... CRISPIN. 

. ^t Ton vous a bien lUt. 
1) |p|}t,6aYOM'.4'^P/d|M dans la forteresse 
Nous nous introduirons par-force ou par adresse; 
S'il qsA pij^s^^ ptoppSi^ P9^F ^os dessein^ coiiçus. 
De /aire uu^siég^ ouvi^rt, ou former un blocus. 

, - ÉMASTE. .. 

Tu te sers à propos de termes militaires ; 
Tu reviens de la^ guerre. 

' ' * CRlâPlN. 

En toutes les affaires 
La tête doit toujours agir avant le t>ras. 
Ce n'est pas d'aujourd'hui que je vois des combats : 
J'ai même déserté deux-fois dans la milice. 
Quand on veut, voyez-vous , qu'un siège réussisse , 
li faut, premièrement, s'emparer des dehors, 
Connoître les endroits , les foibles et les forts : 
Quand on est bien instruit de tout ce qui se passe, 
On' ouvre la tranchée, on canon ne la place , 
On renverse un rempart, on fait btéclie; aussitôt 
On avance en \to^ ordre, et l'on donne l'assaut; 
On- égorge, on massacre, on tue, on vole, on pille. 
C'est de même à peu près quand on prend une fille; . 
I4'est-il pas vrai, monsieur? 

BRASTE. 

' A quelque chose près. 

*7- 
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La suivante biifettéest ilaM ïKM^ntérêts.* 

Tanttnfëax; f^ltis clans la ▼i'ie oh A d*it)te]ligeiDce, 
Et plus pour le succès on conçoit <fèâpérâttce.* 
Il 1 1 faut avertir que, sans bruit, sans tambours^ 
Il est toute la nuit arrivétlu secours ; 
Lui faire des signaux, pdùf hii filik«è èb'tflprendt«é'..k^ 

Allons voir là 'dessus quels mdyehïiilÊiut fAreMlrè; 
Et, pourrie pbtht dohnel^'de son^çoits dafi'gerédx» 
Évitons de rester phis long-temps dans ces lieux. 
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. CRÎSPIN. 
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Moi, comme ingénieur et chef d'Algérie', 
Je vais voir où je dois' placer ma batterie, '. 
Pour battre en brèche Albert, etfobligér'btetltôt 
A nous rendre la place, ou soutlenir TàSSaUt ' 
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ACTE SECOND. 



SCÈNE I. 

ALBERT. 

Un secret confié^ ^t un CKceileirt bomme 
( J^ignore sou pays et comment il se nonkme )^ - 
Est la chose à laquelle ou doit plus regarder v • • 
Et la plu» difficile en ce temps à garder : 
Cependant^ n'en déplaise à ce docteur habile, 
La garde d^une fiUe est bien plus difficile^ ^) ■ 
J'ai £ait par le jardin entrer le serrarier» 
Qui doit à' mon dessein promptement s*employer. 
Je veux faire sortir Agathe et sa suiTante^v t« 

De peur qu'à cet aspect leur coeur ne s'épouvante-: . 
Il faut les appeler j afin qu'à soo plaisir 
L'ouvrier Ubrp et seul puisse -agir è( Ipîsir* 
Quand j'aurai sur Cejioint sâltisfait ma prudence ^ 
Il fa udf à lesr résoudre à prendre patience. . . > « ■ 
Holà, quelqu'un, '• m i ,,., . .<*..•.■ .' 
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SCÈNE II. 
AGATHE, LISETTE, ALBERT. 

Veneztsous ces arbres épais, 
Pendant quelques in«iiiéQts , prendre avec moi le frais. 

LISETTE, d^/^rt 
Voilà du fruit nduvean. Quel dénoo fisvoraUe 
Vous rend l'aocueil si doux, et f huHiettr si traitable? 
Par votre ordre éloonaAt, depuis pltta<l»«ik mois. 
Nous sortons aujourd'I^ui pour la première fbis. 

ALBBAT. 

H faut changer 'de lieu quelquefois dans, la via; 
Le plus charm&At séjour à la. fin nous ennuie. 

ASATmEi à Mmrt. 
Sous quelque antre dimatqne je soiaavec tous, 
L'arr n*y sera pour uioi ni-meilleiir ni plus doux. - 
Je ne sais pas pourquoi ; maiseufin je soupire. 
Quand je suis près de vuttt, plus que je u'e respire.* 

Moo cœur à ce discours se pèioc' de plaisirs.* 
Il te faut un épovuc pour calmer ces snupin. 

* AGATHE. 

Les fi I les , d'ordi nai re sf^sez dissi mulées , 
Font, au seul nom d'époux, d abord les réservées, 
Masqiient leurs vrais désira, et répondent souvent 
N'aimer d'autre parti que celui du couvent : 
Pour moi, 'que le pouvoir de la vérjté presse , 
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Qui ne trouTe en cela ni crine ni foiblesse, 
J'ai le cœur pins sincère; et je vous dis sans fard 
Que j'aspire à Thymen , et plus tôt que plus tard. 

LISETTE. 

Cest bien dit. Que sert-iL, an printemps de son Age » - 

De vouloir se soustraire au joug du mariage. 

Et de- se retrancher dn nombi-e des vivants? 

Il étoit des maris bien avant des couvents ; 

Et je tiens, moi, qu'il faut suivre, en toute méthode^ 

Et la plus ancienne, et la plus à la mode. 

Le parti dSin épouK est le plusanoien ^ ■ 

Et le plus usité; c'est paurqucÂ je m'y tien. 

ALBCRT. 

En personnes d*«s[Mrit vous parlez l'une et l'autre. 
Mes sentiments aussi sont conformes au vôtre : 
Je. \eu%. me manar. Riche comme je* suis., 
On me vient tous les jours proposer des partis 
Qui paroissent pour moi d'un très grand avantage; 
Mais je réponds toujours qu'un autre amour m'engage ; 

( à Agathe. ) • < 

Que mon cœur, provenu de ta rare beauté, 
Pour toi seule soupire ; et.que , de ton côté , 
Tu n'adores que moi. 

' AGATHE. 

Comment donc! 

ALBERT. 

Oui, mignonne, 
J'ai déclaré Vaniour<}ui pour moi. t'aiguiiloune. 

A6ATHK. 

Vousavex, s'ilvèu» plait, dit... 
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ALBERT. 

Qa*aa fond de tca cœnr 
Pour moi ti^nourrissois une.siocère ardeur. 

AGATHE. 

Votre discrétion vraimeDt ne paroît (^ère. 

AL>EBT. 

On ne peut être heureux, belle Agathe, et se taire. 

AGATHE. 

Vous ne deviez pas faire ua tel aveu si haut. 

ALBERT. 

Et pourquoi, mon enfant? 

. AGATBK. 

C'est que rien n'est si faux » 
Et qu'on ne peut mentir avec plus d'impudence. 

ALBERT. ' 

Vous lie m'aimez donc pas? • 

AGATHE. 

Non; mais, en récon>pense. 
Je vous hais à la mort. 

ALBERT. 

>£t pourquoi ? 

AGATHE. 

. Qui le sait? 
On aime sans raison, et sans raison on hait. 

L is B T T s , à AlberL 
Si l'aveu n'est pas tendre, il est du moins sincère. 

ALBERT, à ^^atAe. 
Après ce que j'ai fait, basilic^ pour te plaire ! 

LISETTE. 

Ne nous emportons point ; voyons tcanquiUeaient 
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Si Famour vous a fait un objet bien charmant.. 
Vos traits sont effacés^ elle est aimable et fraîche; 
Elle a l'esprit bien fait, et vous l'humeur revéche; 
Eye n'a pas seize ans,' et vous êtes fort vieux; 
Elle se porte bien y vous êtes catarrheifx ; ' 

Elle a toutes ses dents qui la rendent plus belle. 
Vous n'en avez plus quune, encore l)ranlé-t-elle, 
Et doit être emportée à la preitaidre toux. 
A quelle malheureuse ici- bas plati^zr-vous? 

ALBERT. 

« 

Si j'ai pris pour lui plaire une inutile peine, 
Je veux, p£ir1as6mbleu , mériter cette ^haine, 
Et mettre en sûreté ses'dangereux appas. 
Je vais en certain lieu la mener de ce pas , 
Loin de tous damoiseaux, où de son arrogance 
Elle aura tout loisir de faire pénitence. 
Allons, vite, marchons. 

ACATHE. 

Où vouleztvoBs aller? 

ALBERT. 

Vous le saurez tantôt : marchons, sans tant parler. 
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SCÈNE III. 

* 

ÉRASTE^ ALB1$^T, AGATHE, LISETTE* 

.CRlJ^PJifîï. 

( Éraste entre connie , un homme tfui se. promène ; il 

» 

aperçoit Albert, et le salue.) 

ALSERT, à .part. 
Quel triste coutr^temps dans cette coojoDCture! 
Aa diable le fâcheux, et sa sotte iàgurç ! 

{haut t à Éraste.) 
SouhaUeznVous,, rooiisieur, quelque chose de moi? 

LisBT«TE» /fOff à Agathe, - 
C'est Éraste. ' i .:J . 

AGATBE, has. 

Paix dpoc ^ je Ifs vois m ieux que toi . 
( Éraste continue {^ saluer. ) 

ALBERT. 

A quoi servent, monsieur, les façons que vous faites? 
Parlez donc, je suis las de toutes ces coulfcettes. 

ÉRASTE. 

Étranger dans ces lieux, et ravi de vous voir, 
Vous rendant mes respects , jo remplis mon devoir. 
Assez près de chez vous ma. chaise sVst rompue: 
Lorsqu'à la réparer ici Ton s*évertue, 
Attiré par l'aspect et le frais de ces lieux, 
Je viens y respirer uu air délicieux. 
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«. ALBBBT. 

Vous VOUS trompez , mODsienr ; l'air qu*ici Ton respire 
Est tottt'^-fait malsain : je dois mène vous dire 
Que vous ferez fort mal d'y demawer loog-temps , 
Et qiTû esl dangereux et mortel «ox passants. 

▲ GATA». ' 

Hélas ! rien n'est plus vrai ; depuis que j'y respire, 
Je languis nuit et jour dans un cruel martyre. 

CRISPIN.. 

Que Ton me donne à moi toujours du même vin 
Que celui que notre hôte a percé ce matin. 
Et je défie ici teuz , hè^rr^ ^ apoplexie , 
De pouvoir de cent ans attenter à ma vie. 

BRASTX. • 

On ne croira jamais qu'avec tant de beauté» 
Et cet air ci fleuri, vous manquiez de sanjté. 

ALBERT.. 

Qu elle se porte bien y ou qu'elle ^it malade, 
Cherchez un autre lieu pour votre promenade. 

ÉRASTE. 

Cet objet que le ciel a pris soin de par^r. 

Cette vue onà mon arl se plait à s égarer, * 

Enchante mes regard» ;• et jamais la nature 

N'étala ses attraits avec tant de parure. 

Mon cœur est amoureux de ce qu'on voit ici. 

ALBERT. 

Oui , le pays est beau, chacun en parle ainsi : 
Mais vous emploieriez mieux la fin d^ la journée; 
Votre chaise à présent doit être accommodée. 
Votre présence ici ne fait aucun besoin ; 

a. i8 
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Fartez : vous devriez être d^ bien loin^ 

BRA5TB. 

Je pars dam le lAorneot. Dites-moi, je vous prie... 

- ALBEBT. 

Puisque de babiller vous avez tant d'envie. 
Je vais vous écouter arvac attention. 

( à Agathe et à LisetU. ) 
Rentrez, rentrez. 

LISBT'TE. 

MooBÎevr... 

ALB£ftT. 

. Ei\i rentrez, votis dit-on. 

BBASTE. . 

Je me retirerai plutôt que d^étre cause 

Que madame pour moi souffre la moindre chose. 

AGATffB. 

Non, monsieur; demeurez, et jusques à demain 
Différez, croye^moi, de vous mettre en.. chemin; 
Et ne vous y mettez qu'eu bonne cooqpçgnie : 
Les chemins sont mal sûrs* • - 

• ALBERT. 

Que de cérémonie i 
( ji^athe rentre. ) 
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SCÈNE IV. 

# • 

ALBERT, LISETTE, ÉRâSTE, CRISPIN. 

' • ALBERT. 

Allons, *Tite. rentrons. 

LISETTE. 

Oui , oui , ft rentrerai ;* 
Mais, devant ces messrenrs, tout haut je vous dirai 
Que le^eiel ea verra quelque honnête personne ^ 
Pour faire enfin ceiseF:iès.chagrins qu'on nous donne. 
Depuis plus de six mois, dans ce cloître nouveau, 
Nous n'avons aperçu que l'embre d'un chapeau; 
A' tout homme en ce lien l'entrée est interdite; 
rEoat daas eètte maison est sujet à visite.- - 
Nous croyons queiq«ef«is que le inonde a pria fin. . 
Rien tt'entre ici » s'il n'est/du genre féminin : . 
Jugée st quelque fdie«n ce 1 ien peut- ae plâtre* 
ALBERT, lui mettant Ut main sur la bouche, et la 
■ . faisant nemtrer. • 
Ab ! je t'anadMPai ta langue de vipère ! 

SCÈNE V. 

ALBERt, ÊRASTE, CRISPIN. 

ALBERT, r/>A«. 

Je ne veux point sit6t tantrer dans le logis > 
' Ponr donner tout Je tein|^ que les baireaux soient ftiis 
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Leur» plainte» et loin cris me tovcheroieiit peat-tee. 

{hauL) 
Çà , de qiioi-s*agit-ii? Parles; voq% voili maître : 
Mai* siir»to«it soyes kief . 

BEASTE. 

Je suis fSIché, vraiment. 
Que pour moi votre fiUe ait on tel traitement. 

ALBEair. 
Qu est-ce à «iire^ ma fiUe? 

-«lASTB. 

EstMie donc votre femme? 
Cela fera bientôt. 

iaASTB. 

J*en suis ravi dans Famé : 
Vous ne pouvez jamais prendre nn pl«B beau dessein, 
Et veusrlsites f ort bien de loi tenir la main. 
Tous les maris. devraient foire ce que voos fkitca; 
Les femmes anjoufd'hni sont.tDaiiB si coquettes L.. 

J'empêcherai , parblen^ que cellt que je prends 
Ne suive la manière et le train de ce limps* 

CHISPIIC. 

Ah ! que vous ferez bien ! Je suis si soûl des femnies!... 

Et je suis si ravi quand quelques bonnes âmes 

8e servent de iDaioinise ui\ peu de temps en temps!... 

albeAt. 
Ce garçon-là me plaît, et pai^e de bon sens. 

Ponr. moi , je jie voit rien de si à^va^ de blAne 
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Qa*ua hoflive 4|iii s'endort sar la fbi ^«ae imBe; 
Qui, saos être jamais de soopçoas itfliillii. 
Compte ti9a^«îlle|iieotsiir. sa fnéle vcsta; 
Croit qu* QD fit pour lui aeal me femme fidèle. 
Il l9ilt fiiûreMMème'en tout temps seoiiiieUe; 
^m^g9 p»Hoptaes pa»; Vanfenner, s'il le laat^ 
Quand eUe vent gronder, crier enoor pin» kgMt : 
£t, mâlgré-tods les soins dont f amonr nons occnpe , 
Le plus fil) , quel qnïl so^, en est toofonrt la dnpe. 

Hpus^aiommei oir pen |;recs snr ces matières-là ; 
Qui ponria mVittiaper bien hajbile aeca; 

Chaque jour là*dedan8 j'invente <}nel«pieadre9fey . 
Pot^r mieux déconcerter leqr ruse et leur finesse. 
Ma- fiai, vous.anisez beaoi, mMéewm 'leurs partisans, 
Débonoaines maris, dauceivnx ooonisaps.y -. 
Abbés blonds el jnnsqués, ffok cherchez par la ville 
Des femmés'doiit Tépoutsait d'uu accès fiuciloy 
Publier que îe «ois uirhcutal , uo jaloux; / . ' 

I>ans le tond de mon cfBur je me rirai de voixs. - •< / 

Quand v^u&serle^ijaloux, de¥e»iyousiV«ii^-dé£vndt'e , 
Pour avoir plus qu'uu autre un cœur sensible et tendre? 
Sans étte uu peu.Jaloux.09 ne peu^ être amant. 
Dieu des gens cependant i'aisonuent autrement : 
Un jaloux, .disent-ils^ qui 8a|ns ce^^ querelle, . . 
Est plutôt le tyran que Vamaut d'une belle; 
Sans relâche, agité de h»i>éur.et d'ennui, 
Il ne met sou plaisic que dans. le maiid'^riM ;> • 
Ipsupportable à taua y o^knx ài Inîpjnéaw , j j > 1 

18. 
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Cfaaeim à le tromper >inet«on-plainr exttéme ,■ 
Et voudrait qo^po permU d'ëtoaf fer uo jaloux. 
Comme un monstre éehappé de l'efefer en courmmx. 
C'est dans le monde*afo«i qu'on parle' d'ordifiafire; 
Maisypour moi^ jesoutiefts un parti tourcontraire.) 
Et dis quurt galant ihomme , et qifi fait tant dTainier, 
par dn jalou]^ ttansports peut tevpir animer, 
G^der'àcs'penchant; et qu'il faut, dans' la vie» ' 
Aafaâsonner ^famonr dHin peu de jalonie. 

Certes:, vous me channet', m^ntk^r; parivotre espriL 
Je voudrois pour beaiiioup tfue'cela>lùt écnt. 
Pour leimonCrer^^Hix sot» qui Mmént ma manière^ 

Eu(rati»€^ ^nw^ oNmaienv : l&.,4ioor vona aatiafiidre. 
Je vous Hécriraifaot, sane qu^îLirbug coàte nen. 



I. » 
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lAhM^Kt ^^atrêtani. 



Je vonls suis obligé ; je mVil' Mmviendrai'bieD. • 
Vous n'avez pasy je crofs>, «lïbe chose à me dire ^ 
Voilà Totre'bhemin. Adieu: je meo-e^re. > 
Que le ciel vous maintienne en ces bons sentiments, 
. Et ' ne demeilrei pas en ce liiin!p|iis Idarg-temps. 

■•'• - • SCÈ'NÈ" VI. '" " ' 

LlSEtYÈ; ÉRÀSrtE, ^LlîERt, CRÏSPIN. 

• . . . • • . ■ •. ' . t 

Au seaonrsj'aufac voisins! QuelattoideiiC terriUei 
Quelle triste'aaeàttbe t^Ak-ciel l^«8tHl possible? 
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Paavte ««îçliCBr Aiiieit! que ipas-ta devenir? 
Le coup «st trop BMNfel; j« n'eo puis reveMiir. 

Qa'esfe-41 dovc airivé? 

IISBTTB. 

La fAvs rade disgrâce... '^ 

. ALBBKT. 

Mais encor faufil biei» gavoiÉ ce qui se passe. 

• LISBTTfi. 

Agathe... 

BRA8TB. ' 

Eh bien! Agathe? - 

• LI-SETTE. 

Agathe, en ce moment, 
Vient.de derenir tfqlie^ et tout sabitement 

Agathe est folle! 

Ah ciel! ' 

i... j :. . ALBERT^' • '■ ' ' •';" 

,;<:.,. .Cela n^estpis «•dyaWe.' •> 

Ah! monsienrv ce»malHsnr n'est que tr«p vtérrtsM©^ 
Quand par votre ordre exprès elle «^ traiaiJler '- 
Ce maudit serrurier, venu pour nous grilber, 
Qu elle a vu ce» barreaux et ces grilles paroître, 
Dont ce noir forgeron condamnoit sa fenêtre, 
J'ai dans le même instant vu ses yeux s'égarer, 
Et son esprit frappé soudain s'évaporer. 
Elle tient des disicoursjrempUs d'extravagance; 





Elle cawt,,^!!» grivipe, elle «.hlwit«« «Ut^.daose^ 
Elle pr«ij4 un habit > poift ks «iiançe Mudaîq: - . 
, Avec ce qu'elle peut vexiç&Dtrer sous sa main : 
Tout à ribeure elle a mis, daoiivolRe pÊMà^^sobé^ 
Votre large culotte, at^-^otr* gjraude robe ; 
Pnis,. prçoaut $a g|^itM^> elle à da sa façon 
Chanté différents sdx% «o 4if£ér«nt jargon. 
Enfin c'e$t oe^t fois pia que ]« b< )>iB9.TiQ|is dir«. 
On ne peut s'empéchef d'en pleurer et d'en rire. 

ÉRASTE. 

Quentends-je ! juste. ($iiel l 

ALBBIt.1% . : . <• 
. j Quel fuseste malheur! 

LISKTTE.. 

De ce tristfi ^^4««l ^QH» M^ Iftâl lÎBttleiur : . . 
Et vo^là ce qu^ c'est (|ne!.4:eiiferaier les filles! 

ALBERT- ' . . 

Maudite prévoyance , e| malheuretlaes grilles! 

LISETTE. . 

J'ai voulu dans sa chamlwne.aa moment l'enfermer; 
Cékèkmt des h^rkments qu'on ne peut exprâner ; . 
De rage elle battoit les, murs .avec sa tête. 
4'4À4il qn'^OiO.oawfe tout , et qWaiicaq'.De l'amtCL . 
Mais! iis.kkr'nok venir. 



>i 
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SCÈNE VII. 



1 < 



AGATHE, ALBERT, ÉITASTE, LISETTE, 

CRISPiN. 

• • LISBTTlft. 

Hélas! à toat niomcat 
Elle change de forme et de déguisement. 
AGAfrUE,en habit ^espmgnolette, aoee une guUitre, ' 
faisant le musicien, chante. 
Tonte la iioit entière, 
Ub vieux vilain matou 
Me guette sur la gouttière. • • «- 

Ah! qu'il esc fou! 
'^ Ke se peu't-irpoiot faire 
' ' * , Qu'il s'y Tompe le cou? 

ÉRASTB^ bas y à Crispin, 
Malgré son ma) ^ CrispiD ^ Fâiinable et doux visage l, 

CRISPIN, bas. 
Je raimerois encor mieu:i qu une autre plus sage.. 

AGATHE chante.' 
Né se peut-il poiVit Fairç 
Ou il 3\ rompe le cou? 

Vous êtes 'd« Hiééier? musiciens , sVncetid ; ' 

Fort vains/fori^'âltérés, fort pea d;àr'g<en^ compitafni? 
Je suis, ainM que.vous, membre de la musiqtie, 
Enfant deô ré soPi e^de pluâ je m'en piqu^: - ' 
D'un bout d«iA<«dé à'f atttatfe bo'vanté'nidn «alMit. 
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AGATHE. 

Parblea, vous chanterez. 

ALBERT. 

Eh bien ! je clmaterai; 
Et, si c'est tQD désir encor, je danserai. 

ÉRASTE, ouvrant son papier, à part. 
Une lettre, Crispin! . 

CRISPIN, bas, à Eraste. 

Ali ciel! quelle aventure! 
Le maître de musique entend la tablature, 

AGATHE. 

Çà , comptez bien vqs temps pour partii* : c^tte fois, 
Cest TOUS qui commencez. Allons, vite. Un, deux, trois, 
( Elle donne nn coup du jwpier dont elle bat la mesure 

sur la tête d Albert, et frappe du . pied sur U sien 

aitec colère. ) . - 

Partez donc , partez dçnc , musicien barbare , ■ 
Ignoraut par natiire, .ainsi que par bécarre. 
QuelJe rSuque.greuoudle au milieu de ses joii4s 
Ta donné de ton art les premières leçons? 
Sais-tu, dans liù. concert, ou croasser, çu braire! 

aXbert. 
Je vou9^ai déjà dit, sans vouloir voua déplaire. 
Que je n'ai point rlionneur d'être musicien. ' 

AGATHE. 

Pourquoi doop> ignorant, «riens-tu^ ne sachant rien, 
Interrompre un concert où* ta seule 'présence 
Cause des contre-temps et de la discordance? 
Vit-on jamais un âue essayçr de^ bémols, 
Et se mêler au chant des tendres rossignols? 
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Jamais un noir corbeau, -de malbeureux présage, 
Troubia-t-il des serio» Taçrëable ramage? 
Et jamais, dans les bois, un sinistre hiboa. 
Pour chanter un concer^, sortit-il de son'trou? 
Ta n'es et ne seras (|a*an sot toote ta vie. 

CRiSPiHj à AgaUte. 
Mon maître, comme il faut , chantera sa partie; 
J*^n suis sa caution. 

AGATHE. 

• il faut que dès «e soir 
Dans une sérénade 11 mobtre son savoir; 
Qu'il fasse une musique, et prompte, et vive, et tendre 
Qui m'enlève ! 

LiSBTTB,-<k Crispin. 
£otends~tu? 

. ■ - GRISPIN. 

Je commence à comprendre. 
C*est... comme qui diroit une fugue. 

AGATHE. 

D*accord. 

GRISPIN. 

Une fugue, en musique, est un morceau bien fort, 

{bas, à Agathe.) 
£t qui coillte beaucoup. Nous n'avons pas un double. ' 

AGATHE, bas, à Crispin. 
Mous pourvoirons à tout ; qu'aucun soin ne vous troubU. 

ÉRASTE, à Agathe. 
Vous verrez que je suis un homme de concert, 
Et que je sais de plus chanter à livre ouvert. 

2. 19 
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AGATHE Qhante. 
L*Ucellettt>, 
No^ non è matto,* . 
Chi, cercando di qoà, di là. 
Va trovando la tibertà : 
Utremi,re mifa; 
Mi fa sol» fa sol la. 

♦ 
Al dispetto 

, D*un vecchio brttto, 

E cercando di quà^dt kà, . • ■ 

L^Ucelletto «i salverà : . 

•I 

Utre mi, re mi Fa; .... 

Mi fa âol, fa sol la. 

( Elle sort çn chantant et en dansant' autour ttErasle.) 

SCÈNE VIII, 

. ALBERT, LISETTE, ÉRAST1B, CRISPIN. 

ALBERT. 

Lisette, suivona-la; voyons s'il est possible 
D'apporter du remède à ce malheur terdblç» > 
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SCÈNE IX. 

LISETTE, ÉllASTE, GRISPIN. 

LISETTE. 

Ma pauvre maîtresse! Ah! j'ai le cœur tout saisi. 

Je crois que je m'en vais deiienir folle aussi. 

( Elle sort en chantant et en dansant autour de Crispin. ) 

m 

SCÈNE X. 

. ÉRASTE, CRISPIN. 

'ÉRASTE, ouv^nt la lettre. 
Il est entré. Lisons... 

« Vous serez surpris du parti que .je prends; mais 
l'esclavage ou je me trouve devenant plus dur chaque 
jour, j'ai cru qu'il m'étoit permis de tout entreprendre. 
Votis, de votre côté, essayez tout pour nw déKvrer 
de la tyrannie d'un homme que je hais autant que jft 
vous aime. ■ « ' 

Que dis-tu , je te prie , 
De tout ce que tu v^ii, et de cette folie? 

cRrspiif. 
J'admire léS ressorts de l'esprit féminin 
Quand il est a|;ité de l'amoureux lutm. 

'' • iaASTÊ. 

Il faut que cette tîvàtt\ saAs plus longue remise, 
Nous fassions éclatter quelque noble entrepriie, 
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Et que nous l'arrachions, Crispin , d'un joug si dur. 

Vous voulez l'enlever? 

PBASTE.. 

Ce seroit le plus sûr 

Et le plus prompt. 

• • > bRISf.IN. 

lyéoo^rd. M»i$, VOUS) reiidaiiA service. 
Je crAtiis aprèftcela... 

ÉRASTE. 

Que craius;;^u? 

CRISPIN. 

La justice. 

ÉRASTE. 

C'est pour DQtt& épouser* 

CRISPIN. 

C'e9t fort bieo, entendu. 

Vouft «erezs épousé ; moi je sprai peudM ' 

éa-ASTE, 
lime vient uQ.dessei^... Tu connoia bi^u CUl^ndre? 

Oui-dà. » 

ÉRiASTB. 

D'un tel a^ nous poii VQf|s t0^|^ dtt«u4i:9 : 
Son château n'est pasdoin; c'^st chez lui que je veux 
Me choisir un astile en partant de c^» liea^t. 
Là , bravant du jaloux le dépit et U rag*^ 
Nous disposerons tout.poqr iy>tre mariage. 
La joie et le plaisir: règn^ioli daHs.ceséj^r,,. . • 
Et nous y conduicou» çt l'fay«9ei»,ftt f aln«^CM \ 
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SCÈNE XI. 

' ALBkKT; ÉRASTE, GRISPIN. 

ALBERT, à fm^te. 
Ah ! faMWBÎeùp^ excusez l'ennui qui me possède ; 
Je reviens sur tne^'pas pour obevohep dibreméde. • 
Cet homme est à vous? 

BRA'SiPEé"'' <»>•!• 

< » 

• Oui; • 

■ * . ALfiERT. 

' "Dègnadevordomiez-^liif 
Qu'il veuille à mon secours s'employer aujourd'hui. 

•*•* '*'^ '.' • • . <RASTB' "io • . .•-;,•.. 
Et que peut-il pour vous? Parlez. • ■ . .. 

• ' if/. De sa science 

Il a daigpé tantôt me faire confidence :'-'.• . 
Il a mille secrets pour guérirbien des maux; 
' Peut-être en a^t-il un pour46s foibles cerveaux. 

Oui, oui, j'en ai phis cï\in,^ofit l'effet salutaiire... 
Mais vous m'âvez.tantôt traité d'une maniée!... 

-ALBERT^ à CrÎ5;»n. 
Ah, monsieur! 

CRIS PIN. 

Réviser, lorsqu'on, vou» en prioit, . 
De dire le chemin, et l'heure qu^il étoit! 

«9^ 
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ALBERT. 

Pardonnez mon e^çar. ^ .' _ ', 

CRISPIN. 

On ne me fit tel tour, pas même en Barbarie. 

Pourrex-voiftGj, MQS.pitié^ yôir éteiodrekn jww» ♦ 
D'un ohiet«i.cbai!nKMit,«B4 ku donow sefiff^rf ? 

Monsieur, parlez ponriHiDJi. ■ :. 

, Crispin , je t'en conjure ; 
Tâcke à gnénr le malique cette belle endure. 

J'immole encor pour vous t«i|t mon ressentiinent. 

{à Albert.) ^ > .n • -j ■: .'.- ■ \ •.«•• ■ t 

Oui, je veux la guérir^ ettmdÀcalement. 

.; ' .: . Af.BSRT. 

Quoi! vous poarrieZi?.».': '■"'." " ' ■;,•"♦■ ' 

• "tuftP^Nr. . :•'..! 
. Oént^eb J^ vai$ voir danss PM>« lv'« 
Le remède qu'il est plw à propos de suivre... 
Vous m« «errez. t«iil6t<4|uj&2'x»péti^ti0q 

Je ne puis exprimer moli obligation. 

Mais aussi soyez sur que mon bien et tn» Vie.*. 

.GRIS PIS. 

Allez ; je, ne veus rira qu elle ne soit guérie. 
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SCÈNE XIL 

K&ASTK. 

Que TflMt dôe cda? Fkr qœl keMRHK 4«tùi 
E:»-lB dsnc à ses jcpi. ifevaiamcdecut? 

cftisriN. 
31a foi , je n en sais rien. Ce que je pok vous dire » 
Cest que tantàt sa vue ayant sa m'intertlire, 
Poar cacher mon dessein et me déguiser mieux , 
Xai dit que je chercluns des simples daus ces Ueux> 
Que jfa¥ois pour tous maux des secrets admirables^ 
Et faisois tous les jours des cures iucurabtes; 
Et voUà justement ce qui fait sou erreur. 

ÉRASTE. 

Il en faut profiter. Je ressens dans mon. cœur 
Renaître en ce moment l'espérance et la joie. . 
Allons nous coij^ulter, et voir par quelle voie 
Nous pourrons réussir dans nos nobles projets, 
Et ferons éclater ton art et tes secrets. 

cnisPiN. 
Moi, je suis prêt à tout : mais il est inutile 
U'eiitreprendre un projet sans ce premier mobile : 
Nous sommes sans argent; qui nous en donnera? 

ÉRASTE, montrant sa Ittttrv. 
L'amour y pourvoira. 
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SCÈNE XIIL 

CRISPIN. ' 

L'aifaottry pourvoira! 
Il semble èrces meiûeûrs, dans leur manie étrange. 
Que leurs billets d'amour^oienCdesiettres de changée. 
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ACTE TROISIÈME. 



SCÈNE I. 

ÉRASTE. 

Je ue puis revenir de tout ce que j'entends. 
Qu'une fille a d'esprit, de raison , de bons sens. 
Quand Tamoar une fois, s'emparaut de son ame^ - 
Lui peut coQiipuniqu^'r son génie et sa flamme ! 
De mon côté, j'ai'^ ris, ainsitque je le doi. 
Tous les soins que TamoUr peut attendre de moi : 
Crispin est averti de tout, ce qu'il faut faire. 

Quelque secours dlargent nous serolt nécessaire. 

« 

SCÈNE II. 

• ALBERT, ÉRASTE. 

. ALBERT, à port. 

Je ne puis demeurer en place un seul moment': 
Je vais, je viens, je cours; tout accroît mop tourment; 
Près d'elle n^on espcit comme le sien se trouille : 
Sou accès de foliie à chaque instant redouble. 

( à Eraste. ) 
Ah, monsieur! suis-je assez au rang^ de vos amis 
Pour m'aider du seconrs,qi^)ç vpus m'ave%prQfflis?' 
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Cet homme , qui tantôt m'a vanté S4 science, 

Veut-i 1 de £qs secrets faire Texpérieiicé ? 

En 1 état t)ù je suis je dois tout accorder; 

Et, lorsque Ton perd tout, on peut tout hasarder. 

ÉRASTE. 

Je me fais un plaisir de rendre un bon ofâce : 
On se doit en tout temps Fun à Fantre service; 
La malade aujourd'hui m'a fait trop de pitié 
Pour ne vous pas donner ces marques d'amitié. 
L'homme dont il s'agit en ces lieux doit se rendre : 
J'ai voulu sur le mal le sonder et l'entendre; 
Mais il m*en a parlé dans des termes si nets. 
En m'en développant la cause et les effets, 
Qu'en vérité je crois qu^l eh sait {>lus qu'un autre. 

albk'rt. 
Quel service, monsieur, peut être égal au vôtre? 
Comme le ciel envoie ici /sans y songer. 
Cette honuét^ personne exprès pour m'obliger! 

ÉRASTE. 

Je ne garantis point sa science profonde. 
Vous savez que.ces gens, venus du hout du monde, 
Pour tout genre de maux apportent des trésors : 
C'est beaucoup s'ils n'ont pas ressuscité des morts. 
Mais, si l'on peut juge'r de tout ce qu'il, peut faire 
•Par tout ce qu'il m'a dit, cet homme est votre affaire : 
Il ùe veut^que la fin du jour pour tout délai. 
Si vous le âbuhaitez, vous en ferez l'essai. 
D'un office d'ami simplement je m'acquitte. 

ALRERT. 

Je suis persuadé, monsieur, de son mérite. 
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Nous voyons tons le» joura de ce* sortes de geos 
Apprendre, en voyageant^ des secrets surprenants. 

SCÈNE II[. 

LISETTE, ÉRASTE, ALBERT. 

LISETTE. 

Ah ciell Tons ailes voir bion une autre folie. 
Si cela dure eqcore, il faudra qu'on la lie. 

■ SCÈNE IV. 

AGATHE, en vieille; LISETT*, ALBERT, 
ÉRASTE, CRÏSPIN. 

ACATHE. 

Bonjour, Mes doux amis : Dieu vous gard', mes .enfants. 
£fa bien ! qu'est-ce? comment jpassez-vous votre temps? 
Que le ciel pour long^temps la santé vous envoie. 
Vous conserve gaillards, et vous maintienne «n joie. 
Le chagrin ne vaut rien , Qt ronge Tes esprits. 
Il faut se divertir, c'est Inoi qui vous le dis. 

ÉBA8TE. 

Je la trouve charmante; et, malgré sa vieillesse. 
On trouveroit eocor.des retours de jeunesse. 

AGATHE. 

Ho! vous me regardez! vous êtes éhaubis- 

De me trouver si fratché avec des cheveux gris. 

Je me porte encor mieux que tons tant que vous êtes. 
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Je fais quatre repas , et je Ua saas lunettes ; 
Je sirote mon vin, quel qu'il soit, Tieuçy nouveau; 
Je fais rubis sur l'ongle , et n'y mets jamais d'eau : 
Je vide gentiment mes deux bouteilles. 

CfMSPIN. 

Peste! 

AGATHE. 

Oui vraiment, du Champagne encor, sans qu'il en reste. 
On peut voir dans ma bouche eneor toutes mes dedts. 
J'ai pourtant V voyez- vous t qualreHrÎDgt-diH^hnit ans, 
Vienne la Saint-Martin. 

LISETTE. 

La jeunesse est complète. 

jr AOATHE. 

Tout autant : mais je suis encore verdelette ; 
Et je ne laisse pas, à l'âge où me voiU, 
D'avoir des serviteurs, et qui m'en content, dà. 
Mais vois-tu, mon ami .' veux- tu que jeté dise? 
Les hommes d'aujottrd*hui>, c'est piètre marchandise; 
ils ne valent plus rien ; et pour en ramasser. 
Tiens , je ne voudrois pas seultfknenl me baisser. 

BRASTC, bat , à Albert. 
De ces vapeurs souvent est-elle travaillée? 

ALBERT, bas, à Éraste. 
Hélas î jamais. Il faut qu'on l'^it ensorcelée. 

AGATHE. . 

Â mon âge , je vaux encor mon pesant d*or. 

Les enfants cependant m'ont fait beaucoup de tort : 

Je ne parottrois pas la moitié dennon âge, 

Si l'on n« m'avoit mise à treiiee ans en ménage. . 
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<?est tuer la jeunesse, à voms eu parler franc , 

Que la mettre sitôt en un péril si grand. 

Je ne me souviens pas d'avoir presque été fille. 

A vous dire le vrai, j etois assez gentille. 

A vingt-sept ans, j avois déjà quatorze enfants. 

LISETTE. 

Quelle fécondité! quatorze! 

AGATHE. 

^ Oui, tout grouillants y 

Et tous garçons «noor ; je n'en avois point d'autres, 
Et n en voyois aucun tourné comme les nôtres. 
Mais ce sont des fripons, et qui finiront mal : 
Les malheureux voudroient me voir à Thôpital. 
Croiriez-vous que depuis la mort de feu leur père 
Ils m'ont jusqu'à présent chicané mon douaire? 
Un douaire gagné si légitimement ! 

"^ ALBERT, À ^art. 

Hélas! peut-on plus loin pousser l'égarement? 

LISETTE, à part. 
La friponne, ma foi, joue, à charmer, ses rôles. 

AGATHE, â ^/6ert. 
Xaorois très grand besoin de quelque cent pistoles; 
Prêtez-les-moi, monsieur, pour subvenir aux frais , 
Et pour faire juger ce malheureux procès. 

ALBERT. 

Tu rêves, mon enfant; mais, pour te satisfaire, 
J'avancerai ks frais, et j'en fais mon affaire. 

AGATHE. , 

si je n'ai lïet argent ce jour en mon pouvoir, 
Mon unique recours sera le désespoir. 

2. att 
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AtBBRT. 

Mais songe, mon enfant... 

AGATHE. 

Tons éies hoooéte bomnc; 
Ne me refusez pas, de grace, cette somme. 

ALBERT, bas, à Éraste. 
Je veux flatter son mal. 

éRASTB, btm, à Albert. 

Vous ferez sagement. 
Il ne faut pas de front heurter son sentiment. 

LISETTE, btis , à Albert. 
Si vous lui résistez , elle est fille peut-être 
Â s'aller de ce pas jeter par la fenêtre. 

ALBERT, bas. 

D'accord. 

LISETTE, bas. 

Il me souvient que tous avez tantôt 
Reçu ces cent louis, ou du moins peu&'en faut; 
Quel risque à ses désirs de vouloir condescendre? 

ALBERT, bas. 

* 

Il est vrai qu'à l'instant je pourrai lui reprendre. 

{haut, à Agathe.) 
Tiens , voilà cet argent : va , puissent au procès 
Ces cent loui» prêtés donner uu bon succès! 

AGATHE, prenant la bourse. 
Je suis sûre à présent du gain de notre affaire; 
Mais ce secours m'étoit tout-è->fiait nécesiBtre. 
Donne à mon procureur, Lisette, cet argent : 
Je croîs qu'à me servir il sera diligent. \ 
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CMASTI 



Qw je vcn «Mi servir, ce de 



MMj«Ce,et 

Qi^vB jaar l^ciel vous fCMie ce service! 
Qu'une veuve tsl k plaindre, et qu'elle a de tounneni» 
Quand cik a mis au jour de laéchants garnements * 

SCÈNE V. 

LISETTE:, ÉRASTE, ALBERT. 

LISETTE, bas à ErasÊt, Un nmetUmt la bout'Sê, 
Voilà de quoi , monsieur, avancer votre affaire. 

ÉRASTS, bas, à LiseUe. 
J'aurai soia du procès ; je<sais ce q^'il faut faire. 

A LBBKT ,€k JLùetto, 9iit sort. 
Prends bien garde à l'argent. 

«LISETTE. 

N'ayes point de chagrin; 
J'en reponds corps {Jour corps *. il est en bonne main. 



r\C^ 
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SCÈNE VI. 

ALBERT, ÉRASTE. 

ALBERT. 

Voas voyez à quel pjoint cette folie augmente. 
Votre homme De vient point, et je m'impatiente. 

ÉRASTE. 

Je ne sais qui Farréte; il devroit être ici. 
Mais je le vois qoi vient ; n'ayez plus de soucL 

SCÈNE VIL 

ALBERT, ÉRASTE, CRISPIN. 

ALBERT, à Crispin. . 
Eh ! monsieur, venez donc. Avec impatience 
Tous deux nous attendons ici votre présence. 

CRlSPlN. 

Un savant philosophe a dit élégamment: 

« Dans tout ce qi^e ta fais hate>toi lentement. » 

J'ai depuis peu de temps pourtant hieu fait des choses. 

Pour savoir si le mal , dont nous cherchons les causes. 

Réside dans la basse ou haute région : 

Hippocrate dit oui, mais Galien dit non ; 

Et, pour mettre d'accord ces deuk messieurs ensemble. 

Je n'ai pas pour venir trop tardé, ce me semble. 

ALBERT. 

Vous voyez donc , monsieur, d'où procède son mal? 



ACTE III, fiCÈllE Vil. a33 

CHISPIH. 

Je le ▼«§ aussi uet qu*à travers un cristal. 

TaoC mieux. Vous saurez que , depuis tantôt, la belle 
Sent toujours de son mal quelque crise nouvelle : 
En ces lieux écartés n'ayant nuls médecins , 
Monsieur m'a conseillé de la mettre en vos mains. 

CRISPIN. 

Sans doute elle serait beaucoup mieux dans les siennes; 
Mais j'espère employer utilement mes peines. 

ALBERT. 

Vous avec donc ffuéri de ces maux quelquefois ? 

caispiN. 
Moi? si j'en ai guéri? Ah ! vraiment, je le crois. 
Il entre dans m<m art quelque peu de magie : 
Avec Imis roots qu'un Juif m'apprit en Arabie, 
Je guéris une fois Tinfante de Congo, 
Qui vraiment avoit bien un autre veidgo. 
Je laisse aux médecins exercer leur science 
Sur les maux dont le corps ressent la violence : 
Mais l'objet de mon art est plus noble; il guérit 
Tons les maux que l'on voit s'attaquer à Fesprit. 
Je voudrois qn'à-la-fois vous fassiez maniaque , 
Atrabilaire, fou, même hypocondriaque, 
Pour avoir le plaisir de vous rendre demain 
Sage comme je suis , et de corps aussi sain. 

ALBEHT. 

Je vous suis obligé, monsieur, d'qn a graud zèle. 

CRISPIN. 

Sans perdre plus de temps, eutrons^chez cette belle. 

30. 
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ALBERT, l'arrêtant. 
Non, s'il vons plaît, monsieur; il n*en est pas besom; 
Et de vous l'amener je vais prendre le soin. 

SCÈNE VIIL 

ÉRASTE, CRISPIN. 

ÉRASTK. 

Tout va bien. La fortune à nos vœux s'intéresse. 
Agathe , en ton absence, avec un tour d*adressè^ 
A su tirer d'Albert ces cent louis comptants. 

CRISPIN. 

Comment donc? 

ÉRASTE. 

Tu sauras le tout avec le temps. 
Nous avons maintenant; sans chercher davantage. 
De quoi sauvef Agathe, et nous mettre en voyage. 
Pourvu qu'un seul moment nous puissions écarter 
Ce malheureux Albert qui ne la peut quitter : 
Tant qu'il suivra ses pas nous ne saurions rien faire. 

CRISPIN. 

Reposez-vous sur moi , je réponds de l'affaire. • 
Vous avez de Tesprit, je ne suis pas un sot, 
Et la fausse malade entend à demf mot. 

ÉRASTE. 

J'imagine un moyen des pins fous ; mais qu'importe? 
La4>iéce en vaudra mieux, plus elle sera forte. 
Il faut convaincre Albert qu'avec de certains mots. 
Ainsi que tu Ta* dit déjà fort à propos, 
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Tn pourrois la gncrir de cette maladie , 

Si qnelqve antre vooloit prendre la frénésie. 

Je m'ofiirirai d'abord à tout événement. 

Laisse-moi faire après le reste sealement : 

Va; si de belle peur le vieillard ne trépasse. 

Il faudra pour le moins qa*il nous quitte la place. 

CRISPIN. 

Mais comment voulez- vous qu'Agathe à ce dessein, 
Sans en avoir rien su, puisse prêter la main? 

ÉRASTE. 

Je l'instruirai de tout, je t'en donne parole. 
Mais songe seulement à bien jouer too rôle ; 
Et , lorsque dans ces lieux Agathe reviendra , 
Amuse le vieillard du mieux qu'il se pourra , 
Pour me donner le temps d'expliquer ce mystère. 
Et lui dire en deux mots ce qu'elle devra faire. 
Albert ne peut tarder. Mais je le vois qui sort. 

SCÈNE IX. 

LISETTE, ÉRASTE, ALBERT, CRISPIN. 

ctiisp IN f 'à part. 
Dien conduise la barque , et la mette à bon port! 

ALBERT. 

Ah ! messieurs, sa folie à chaque instant augmente; 
Un transport martial à préseot la tourmente. 
De l'habit dont jadis elle couroit le bal 
Elle s'est mise en homme, eu cet accès fatal. 
Elle a pris aussitôt lin attirail de guenre, 
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Un bonnet de ^agon, «o large cimetemst 
Elle ne parle plus que de «ang, de coinfaats : 
Mon argent doit servir à lever des solëaii; 
Elle veat m'eoirôler. 

SCÈNE X. 

ALBERT, ÉRASTE, AGATHE, LISETTE, 

CRISPIN.* 

AGATHE, en jusitMCorps, avec' un bonnet de drûgon. 

Morbleu, vive la guerre! 
Je ne puis pins mster inutile sur terre. 

( à Èrasîe. ) 
Mon équipage est prêt. Ah ! marquis, en ce lien 
Je te trouve à propos, et viens te dira adieu. 
J*ai trouvé de l'argent pour faire ma campagne; 
Et cette nuit euûn je pars pour TAllemagne. 

ALBERT. 

Ciel ! quel égarement ! 

AGATHE. 

Parbleu, les officiers 
Sont malheureux d'avoir affaire aux usuriers; 
Pour tirer detleurs mains cent mauvaises pittoles» 
Il faut plus sMntriguer, et plus jouer de rôles! 
Celui qui m'a prêté son argent) je ie tien 
Pour le plus grand coquin, le plus juif , le plus dùen, 
Que Ton puisse trouver en affaires pareilles : 
Je voudrois que quelqu'un m'apportât ses oreilles. 
Enfin me voilà prêt d'aller servir le roi; 
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Il ne tiendra qu'à toi de partir avec moi. 

ÉAASTB. 

Par-tout où TOUS irez je suis de la partie. 

( btis , à Albert. ) 
Il faut avec prudence entrer dans sa manie. 

AGATHE. 

Je qnitte avec plaisir Tétendard de FÀmour. 

Je pais sous ses drapeaux aller loin quelque jour; 

J'ai mille qualités, de l'esprit, des manières; 

Je sais l'art de réduire aisément les plus fières : 

Mais -quoi ! que voulez-vous? je ne suis point leur fait; 

Ije beau sexe sur moi ne fit jamais d'effet. 

La gloire est mon penchant; cette gloire inhumaine 

A son char éclatant en esclave m'enchaine. 

Ce pauvre sexe meurt et d'amour et d'ennui , 

Sans que je sois tenté de rien faire pour lui. 

Plus de délais; je cours où la gloire m'appelle. 

( à Crispin. ) 
Amène mes chevaux. L'occasion est belle, 
Partons, courons, votons. 

( Éraste parlç bas à J^athe. ) 
CRISPIN y à Albert. 

Je ne la quitte pas» 
Et suis prêt à la suivre au milieu des combats, 
( Albert surprend Eraste parlant bas à Agathe, ) 
iftASTE^ à Albert. 
J'examinois ses yeux. A ce qu'on peut comprendre. 
Quelque accès violent ^ns doute va la prendre, 
Lequel sera suivi d'uu assoupissement : 
Ordonnez qu'on apporte un fauteuil vitement. 
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* ACATHB. 

Qa'il me tarde d^ d'être aa «jiamp de la gloire. 
D'aller aux eiinfiis airadier la Tictiiiiie ! 
Que de Tenves eo deuil! Qae d'amaotet en plears! 
Eofaott, tmwem^wM tass; ranimes vos ardeim : 
Je voit daos vos regards briller votre courage; 
Que tout resieote ici Tbonear et le carnage. 
JjA baîoonette an boat dn fusil. Ferme, bon , 
Frappez. Serrez vos rangs ; perees cet escadron. 
Les coquins n'oseroient soutenir votre vue. 
Ab I marauds, vous fuyez! Hou, point de quartier; toc 
( Elle tombe comme évanouie éans wnfauâemU. ) 

GRISriM. 

En peu de temps voilà bien dn sang répandu. 

ALBEET. 

Sans espoir de retour elle « Tesprit perdu. 

CRISPIIV. 

Tout se prépare bien ; je la vois qui repose. 

( // parle à t écart à Albert, tandis qt/Éfoste patie bm 

à Agathe, ) 
Son mal, à mon avis, ne provient d'autre cbose 
Que il'une humeur contrainte, un esprit irrité. 
Qui veut avec effort se mettre en liberté. 
Quelque démon d'amour a saisi son idée. 

LISETTE. 

Comment! la pauvre fille est-elle possédée? 

CRISPlfV. 

Ce démon violent, dont il faut la sauver. 

Est bien fort , et pourroit dans peu nons l'enlever. 

Si j'avols un sujet, dans cette maladie , 
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Mie, 




AI.BKmT. 



Qai , ssBS aOer plM loia . vow «vin MfcC 

&ISBTTB. 

Je ^om» htitt las mâims^ et vous donoc parole 

BSAiTB^ à Cri^im, 
HâteB-TOus donc t mm bmI augaente à chaque ÎDStaot. 

caispiji. 
Malepeste! eaci n'eit pas on jeu d'eiifiBum. 
On ne saaroit agir avec tn»p de pmdeace^ 
Quand dans le cotfps d'an hummenn démon prend séaDce, 
Je pois , saris me flatter, l'en tirer aisément ; 
Mais dans nn corps femelle il tient bien autrement. 

BaA:sTE, à Albert. 
Pour savoir anjourd'hni jufija'où va sa science 
Je veox bien me livrer à son expéiiaoce. 
Je commence à douter de l'effet; et je croi 
Qnfil s'est voulu m'ocpier et de vous et de moi. 
Je i(«uK l'embarrasser. 

CBlStflM. 

Mot^ je veux vous confondre, 
Et vous mettre en état de ne pouvoir répondre. 
Mettez-vous auprès d'elle. Eh ! non; comnke cela, 
Un genou contre terre, et voos tenez bien là, 
Tonjours sur ses beaux yeux votre vue assurée, 
Votre main dans la sienne étroitement serrée. 
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{à Albert.) 
Ne GODseatez-vous pas qu'il loi donne la main^ 
Pour que l'attraction se fasse plus soudain ? 

ALBERT. 

Oui , je consens à tout. 

CRISPIN. 

Tant mieux. Sans pins attendre 
Vous verrez un effet qui pourra vous surprendre. 
( Il fait quelques cercles avec sa bagmeUe sur les deux 
amants f en disant : ) 

MICROC, SALAM, HTPOCRATA. 

AGATHB, se levant de son fauteuil. 
Ciel ! quel nuage épais se dissipe à mes yeux! 

BR A s T B , se /euant. 
Quelle sombre vapeur vient d'obscarcir ces lieux! 

ACATBB. • 

Quel calme en mon esprit ,vient snecéder au trouble! 

br^te:. 
Quel tumulte confus dans mes sens se redouble! 
Quels ^bymes profonds s'eotr'ouvrentsous mes pas! 
Quel dragon me poursuit ! Ah ! traître! tu mourras! 
D'un monstre tel que toi je veux purger le monde. 
(// poursuit Albert tépée à la main. ) 
CRisPiNse mettant au-'éevant dÉraste , à Albert , 
Ah! monsieur, évitez sa rage furibonde; 
Sauvei-vons, sauvez- vous. 

ÉRASTB. 

■ • 

Laissez-moi de sou flanc 
Tirer des flots mêlés de poison et de sang. 
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CRISPIN, retenant Eraste. 
Aux accès violents dont son cœur se transporte , 
Je vois que j*ai donné la dose un peu trop forte. 

É&ASTE. 

Je le veux: immoler à ma juste fureur. 

CRisPiN, de même. 
H'aariez-vous point chez vous quelque forte liqueur, 
De bon esprit de vin , des gouttes d* Angleterre , 
Pour calmer cer esprit, et ces vapeurs de guerre? 
Il s'en va m'échapper. 

ALBERT, tirant sa clef. 

Oui , j*ai ce qu'il lui faut. 
Lisette, tiens ma clef; va, cours vite là-haut; 
Prends la fiole où... 

LISETTE. 

Je crains , en ce désordre extrême , 
De faire un quiproquo ; vous feriez mieux vous-même. 

CRISPIN, de même. 
Courez donc au plus tôt. Laisserez-vous périr 
Un homme qui pour vous s*est offert à mourir? 

LISETTE, poussant Albert. 
Allez vite ; allez donc. 

ALBERT, sortant. 

Je reviens tout-à- l'heure. 



2. 21 
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SCÈNE XI. 

ÉRASTE, AGATHE, LISETTE, CRISPI!^. 

BRASTB* 

Vie perdoq» point de temps, quittona cett# demeure. 
Ce bois nous favorise ; Albert ne saura pas 
De quel côté l'amour aura tourné nos pas. 

AGATHE. 

Je mets entre vos mains et mon sort et ma vie. 

LISCTTR. 

Vive, vive Crispin ! et vivat la Folie! 

Allons courir les champs, pour remplir notre sort; 

Et le laissons tout seul exhaler «son transport. 

SCÈNE xn. 

ALBERT, tefMnt unejicie» 

J'apporte un éli<ir d'une force étonnante... 

Mais je ne vois plus rien. Quel soupçon m'épouvante! 

Lisette ! Agathe ! O ciel ! tout est sourd à mes cris. 

Que sont-ils devenus? Quel chemin ont-ils pris? 

An voleur! à la force! au secours ! Je succombe. 

Où marcher ? où courir ? je chancelle , je tombe. 

Par leur feinte folie ils m'ont enfin séduit; 

Et moi seul en ce jour j'avois perdu l'esprit! 

Voilà de mon amour la suite ridicule. 

Ah! maudite bouteille ! et vieillard trop crédule ! 
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Allons, suivons leurs pas; ne nous arrêtons pins. 
Traîtres de ravisseurs, vous serez tous pendus. 
Et toi , sexe trompeur, plus à craindre sur terre- 
Que le feu, que la faim, que la peste , et la guerre ^ 
De tous les gens de bien tu dois être maudit : 
Je te rends pour jamais au diable qui te fit. 
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PERSONNAGES. 

CLITÂNDRE, ami d'Éraste. 

ÉRASTE , amant d* Agathe. 

AGATHE, amante d'Ëraste. 

ALBERT, jaloux, et tuteur d'Agathe, 

LISETTE , serraate d' Albert. 

CRISPIN, valet d*Éraste. 

MOMUS. 

LA FOLIE. 

LE CARNAVAL. 

Troupb de gems masqués. 

UN£ pagods. 
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SCÈNE L 

CLITANDRE, ÉRASTE. 

CLITANDRE. 

Tu De pouvois, ami , foire un plus digfne choix. 
Cette jeune beauté ravit, enlève, enchante; 
Aux yeux de tout le monde elle est toute channaDte; 
Et je te trouve heureux de vivre sous ses lois. 

ÉRASTE. 

Je le suis d'autant plus, que , selon mon attente, 
Je retrouve toujours le même cœur en toi, 
Un ami généreux, une ame bienfaisante, 
Qui prend à mon bonheur la même part que moi; 

Et l'accueil qu'ici je reçoi 

Est une faveur éclatante 

Que je ressens comme je doi. 

CLITANDRE*. 

Point de compliment, je te prie : 
Mous sommes amis de long-temps; 
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BannissoDS la cérémonie. 
Je suis ravi de t'avoir dans an temps 
Où se trouvechez moi û bonne compagnie. 
Attendant que tes feux soient tout-à-fait contents, 
• Pendant ^e votre hynien s'apprête , 

A vous désennuyer nous travaillerons tous; 
Et nous hoDorerofifi la fête 
Des amusements les plus doux. 

ÉRASTE. 

Tout respire chez toi la joie et l'alégresse; 

Y peut-on manquer de plaisirs? 
Â-t-on même le temps de former des désirs? 
De tous les environs la brillante jeunesse 
A te faire la cour donne tous ses loisirs : 

Tu la reçois avec noblesse ; 

Qrand'cbère, vin délicieux, 
Belle naison , liberté tout entière , 
B^s, concerts, enfin tout ce qui pent satisfaire 

Le goût, les oreilles, les yeux. 

ici le moindre domestique 

A du talent pour la musique; 

Chacun d*un soin officieux 

A ce qui peut plaire s'applique. 
Les hôtes même, en enirant au château. 
Semblent du «laitre éponser le géaie. 

Toujours société choisie; 
Et, ce qui me parott surprenant et nouveau, 

Grand raOnde et bonne compagnie. 

CLITANDRS. 

Pour ^tre heureux, je l'avouerai, 
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Je me suis foit une façoD de vie 
A qui les souverains ponrroient porter envie; 
Et, tant qa il se pourra, je la continuerai. 
SeloD mes revenas je régie ma dépense : 
Et je De vivroîs pas content 
Si, toujours en argent comptant. 
Je n'en avois an moins deux aos d'avance. 
Les dames , le jeu , ni le vin , 
Ne m'arrachent point à moi-même; 
Et cependant je bois, je joue , et j'aime. 
Faire tout ce qu'on vent, vivre exempt de chagrin^ 
Ne se rien refuser, voilà tout mon système ; 
Et de mes jours "^ainsi j^attraperai la fin. 

BRASTE. 

Snr ce pied-là ton bonheur est extrême. 
Henreux qui peut jouir d'un semblable destin! 

CLITANDRB. 

J'en suis content. 

SCÈNE II. 

CLITANDRE, ÉRASTE; CRISPIN, en habit df 

médecin. ^ 

CLITANORE. 

Mais que nous veut Crispin? 
Comme le voilà fait! ^ 

iRASTE, à Cnsjpm. 

Que veux-tn? qui t'amène? 
Es-tu fou? 
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CBISPIN. 

Non , «Doosieur : nais je suis hors ^^halsme ; 
Je n'en puis plus. 

BRASTE. 

Eh bien? 

XHjlSPIH. 

Voioi bien du traça*. 

CLITAND-RE. 

Comment? 

CRlSPllf. 

Oane ce château Ton a euûri nos pas. 

BRASTE. 

Ah ciel! 

CLITANDRB, à Éroste. 
Me ciW^ez rien. 

CRISPIN. 

Après la belle Hélène 
Tant de monde ne courut pas. 

ÉRASTE. 

Traître ! de quoi ris-tu? dis. 

CRISPIN. 

De votre embarras. 

BB ASTB. 

Prends- tu quelque plaisir à me tenir en peine? | 

Qui nous a suivis? parle : est-ce notre jaloux? 

CRISPIN. 

I^n pas , monsieur ; ce sont des folles et des foos : 
Aux environs d*ici la eampag^ie en est pleine ; 

En gii^nde bande ils viennent tous ; 

Et Momus, qui vous les amène, 
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A fait de ce.chitean le lieu du rendez-vous. 

ÉHASTB. 

Mais toi-méiae es-tu fou ? dis-je^moi , je te prie. 
Quel habit as-tu là? que vieus-tu nous conter? 

CRISPIN. 

Non, par ma foi , monsieur, ce n'est point rêverie; 

Le Carnaval, Momus, et la Folie, 
Viennent avec leur suite ici vous visiter; 
Et j'ai cru devant eux devoir me présenter 

En habit de cérémonie. 
Suis-je bien ? 

CLiTANDRE, à Éroste. * ' 
C'est sans dou^ une galanterie 
Que quelqu'un de la compagnie, 
.Pour nous di>ertir mieux, a pris soiu'd'inventer : 
Chacun selon, son goût chaque jour en fait naître. 
Allons voir ce que ce peut être. 

CRISPIN. 

C'est la Folie en propre origÎAal , 
Vous dit-on ; de mes yeux moi-même je l'ai vue : 
Nous l'avons rencontrée au bout de l'avenue , 
Riant, dadsant, chantant, avec le Carnaval, 
Avec Moraus4 tous trois suivis d'une cohue. 
Oh ! vous allez chez vous avoir un joli bal. 

QLITAMDRE. 

C'est justement ce que je pense. 

CRISPIN. 

On sent déjà l'efi^t de sa puissance. 
Je ne vous dirai point ni comment ni par où , 
Mais je sais bien qu'à sa seule présence 
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Dans le château tout est devenu feu. 

énASTE. 
Oh ! pour toi je vois bien que tu n*es pas trop sage* 

SCÈNE III. 

LISETTE, ÉïlASTE, CLÎTANDRE, CRISPIN. 

ÉltISPIlf. I 

Lisette , que voilà, ne Test pas davantage. 

ÉRASTE, à lÀsette, 
Qu'est-ce que tout ceci ? 

LISETTE. 

Me le demandez-vous? 

Que pourroit-ce être que la suite 
De ce que la Folie a déjà fait pour nous? 
• Par elle ma maîtresse évite 

L'hymen et les fers d'uu jaloux. 
Elle a trouvé^nt d'art, tant de mérite 

Dans cette heureuse invention 

Qui facilita notre fuite, 

Que c*est par admiration 

Qu'elle vient vous rendre visite 

Avec un cortège de fous 

Les plus divertissants de tous. 
A la bien recevoir, messieurs, ou vous invite. 

Jusqu'au jour de votre union 
Ma maîtresse consent d'être sa favorite : 

Mais ce n'est qu'à condition 

Que, l'hymen fait, elle vous quitte. 
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BEASTE. 

Elle peut demeurer autant qu'il lui plaira : 
Je n'ai de sou pouvoir aucune déBauce ; 
Et je prévois que sa piéseuoe , 
En nous divertissant même , nous servira. 

CEISPIM. 

Avec Momns la voici qui s'avauce. 
Joie, honneur, salut, et silence. 
( Marche fort courte pour Momus et la Folie. ) 

SCÈNE IV. 

JtfOMUS, LE CARNAVAL, LA FOLIE, AGATHK, 
LISETTE, ÉBASTE.CLIT ANDRE, GRIS PIN. 

MOMUS. 

Cette foule qui suit nos pas 
Est moins folle qu'elle ne semble : 
Les plus fous des mortels ne sont pas 
Ceux que le plaisir rassembla. 
LA FOLIE chante. 
De ces agréables demeures 
Le galant seigneur veut-il bien 
Nous recevoir chez lui poar quelques heures, 
Pour quelques jours, s'il est moyen? 

i Elle parle.) 
Avec entière garantie 
De n'occuper que son château, 
Et de ne remplir le cerveau 
Qu£ de qoelque heureuse manie. 

1. 2% 
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{Elle chante. ) 
Je le promets , foi de Folie. 

CLITAMDRB. 

Disposez de ces lieux du gré de votre envie. 
Tous m'offrez un paiti qui me parott trop beau; 

Avec plaisir je l'accepte ; et vous êtes 
La maîtresse chez moi. Madame, ordonnez, faites 
Tout ce que vous voudrez ; ce qui vous conviendra 
Nous servira de lois; on vous obéira. 

LA FOLIE. 

Sur ce pied-là je puis vous dire 
Que j'y viendrai tenir tous les ans désormais 
Les états de mon vaste empire. 
J*y viendrai, je vous le promet». 
Pour aujourd'hui, j'amène ici l'élite 
De mes plus fidèles sujet», 
De qui la troupe favorite 
De mes noces fait les apprêts. 

CLITANDRE. 

De son mieuK chacun s'en acquitte. 

LA FOLIE. 

Allons , mon fiancé, monsieur du Carnaval, 
Un petit air, en attendant le bal. 

LE CARNAVAL chanU. . 

Tandis que pour quelque temps 
L'hiver interrompt la guerre. 
Et que jusqu'au printemps 
Mars a quitte sou tonnerre» 
Je viens avec vous sur la terre 
Partager ces heureux instants. 
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VeDez , enfants de la gloire, 
Vous ranger sons mes drapeaux : 
Après des chants de victoire, 
Qui covronnent vos travaux. 
Chantez des chansons à boire. 
Évitez les trompeurs appas. 
Dont l'amour voudra vous surprendre; 
Fuyez, et ne l'écoutez pas : 
Gardez-vous d'avoir un cœur trop tendre. 

{On danse.) 

MO M us. 

C'est se trémouMer hardiment; 

Et voilà des folles fringantes 

Qui pourroierit mettre en mouvement 

Les eerveUes les plus pesantes ; 

Témoin monsieur du Carnaval. 
Voyez de quoi cet animal s'avise 
De se charger de telle marchandise. 
Baste , l'hymen est sûr, il s'en trouvera mal. 

LA POLIE. 

Vhymen est sûr? Pas tout-à-fait, je pense. 
LE CARMAVAL, à la Folie. 
Comment donc? 

LA voLiÉ^ au CamavaL 

Rien n'est moins certain. 

MOMDS. 

Ahlah! 

. LA VOLIB. 

Pour aujourd'hui j'y vois quelque apparence; 
Mais je ne le voudrai peut-être pas demain. 
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{t'ile chante.) 
La, la, la. 
MOMC8, à la F(die. 
Tu n'as pas résolu de lui donner la main? 

Xit POLIK. 

Oui-dà, très volontiers; qu'il la prenne en cadenccu 

{EUeokétnte.) 
La, la, la. 

•MOMOS. 

Vous avez du goût pour la danse. 
Oh bien ! je vais danser aussi par complaisance. 
Notis verrons qtii s'en lassefta. 
Allons, gai, quelque 0(taitre*-daAse. 
- {Ildanse.) 
MOMUS, après avait tkmsé. 
Ma foi , \e n*en puis plus. 

I.A POLIE, au Camami' 

A toi , moi9 gsos bedon : 
Viens. 

LE CARWAVAL. 

Je ne danse point. 

LA roLic. 

Un petit rigaudon; 
Je t'en aimerai mienic 

LE CARNATAL. 

Non , je n'en veux rien faire^ 

LA POLIE. ' 

Oui, vous le prenex sur ce ton! 
U vous sied' bien d'être en colère l 
Fi ! le vilain » le triste Carnaval ! 
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Je serais bien lotie avt c cet animal ! 
Est-ce donc en grondant que tn prétends me plaire? 

Va, je renonce à fanion; 

Et j*ai mauvaise «^inion 

D'un Carnaval atrabilaire. 

LE C4ANAVAL. 

Je ne le suis que pàr-réfliixion. 

LAFOLIX. 

Eb! quand on se marie, est-ce qu'il en fautihûre? 

LE GAU-NAVAL. 

Jeune, folle, et d'bumeur l^re. 
Avec esprit de contradiction. 
Ma divine moitié, suit dit sans vous déplaire, 
Vous me semblés on peu sujette À caution. 

LA POLIE. 

ly accord. Rico n'est cooclu ; veux-tu rompre la paille? 
Ce n'est point un affront pour moi que tes refus; 

Jem*en moque; voilà Momus, 

Qui, tout dieu qu'il est... 

MOMUS. 

Tout coup vaille. 

Je suis toujours prêt d'épouser ; 
Pt j'enrage eu effet de voir que la Folie, 

Trop facile à s'bumauiser, 

S'eucaiiaille et se mésallie, 
Et qu'un simple nioriel prétende en abuser 

Jusqu'au point de la mépriser. 
Monsieur du Carnaval... 

LE CAKKAYAL. 

Cbacun a^t so^ affaire , 
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Monsieur MoBus. Pevsoniie, quejecroi, 

Dan» tout pays n'est instruit mieux que moi 
Des bons tours qu'aux maris les femmes savent faire; 
Et ]e temps où je régne est eeioi d'ordinaire 
Le plus propre à couvrir im manquement de foi. 

Depuis que je suis.dans l'emploi, 
J'ai vu l'hymen traité de gaillarde vauâète: 
Et ce que tons lesjours je voi. 

Seigneur Monras, fait que j« désespère 

D'être exempté de la commune loi. 

MOMUS. 

Pauvre sot ! Poturquoi dono songer au nariage ? 

LE GAHMAVAIr. 

Je suis amoureux à la rage, 
Et ne puis être heureux sans devenir mari. 

MOMOS. 

Épouse donc sans tarder davantage ; 
Et de Famour bientM tu te verras gnéri. 

LE CARIff AVAL. 

Eh bien! soit, fenne, allons, courage; 
Je veux bien n'en pas appeler ; 
Et je suis trop en train ponr pouvoir reculer. 

LA FOLIE. 

Ah çà , petit mari, lorsque de jalousie 

Je te verrai l'ange saisie , 

Je saurai bien t'on garantir; 
Elle ne se nourrit que dans Tmcertitudo; 

Et moi , qui ne sais pas mentir, 
Si je fais par hasard quelque douce habitude. 

Pour te tirer d'inquiétude , 
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Gread merci. 



Bi«n n'est fffa» honnête. 

I.A VOLIB. * 

Jenùefinnclie. 

LB CAKMAVAL. 

Achevons la fête. 
An hasard de m'en repentir. 
Je sais le monde, ot ne suis pas si bête 
Qne , lorsqu'il me viendra qnelque chagfin en tête, 
Je ne trouve aisément de quoi le divertir. 
Allons, pour plaire À la i^<die , 
Que chacun avermoi s'allie. 

JLA POLIE. 

Il va se mettre en train. Ah ! le joli garçon ! 

LE CAEHAYAL. 

M'aiaseras^tu? 

LA FOLIE. 

Ces^ selon la chanson. 
LE CARNAVAL cAante. 
L'Hymen en ma faveur allume son flambeau. 
Je sois charmé de ma conquête. 
Amour, viens honorer la fête, 
Et couronner un feu si beau. 

H OMUS chante au Carnaval. 
L'Hymen en ce beau jour if apprête 
Use couronne de sa main : 
Tu t'en repentiras peut-être dès demain. 4^ 
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Souvent» quoique Famour soit prié de la fête » 
Il ne Test pas du lendemain. 
LE CARNAVAL cAante. 
Si l'Amour volage s'envole. 
Et veut me quitter sans retour. 
Viens, Bacchus; c'est toi qui consoles 
De Tinconstance de l'Amour. 

MOHUS. 

La chanson est jolie. 

LA POLIB. 

Oui, j'en suis fort contente : 
Il me platt assez quand il chante; 
Et, s'il ne s'étoit pas présenté pour mari. 
J'en auroiaifait peut-être un favori : . 
La musique me prends j*ai du foible pour elle. 

MOMCS. 

On vous la donne telle quelle. 
Sans y chercher trop de façon. 
Allons, à votre tour; prenez bien votre ton. 

ENTRÉE. 

LA POLIE chante. 
Mortels i que le sort le plus doux 
Sous mon vaste empire a fait naitre , 
Quelle fortune est-ce pour vous 
Quand vous savez bien la coonoitre? 
IjCs' plus heureux sont les plus fous ; 
Gardez-'VOus de cesser de l'être. 
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BHTRÉE. 

{I^mmaeem àimhjmg eninr âffoMsi^ et Im Folie ) 



PlaifrÂl? 

Tu m*as aimée? 



Ub 



LA #A|.IE. 

Bea«c«Bp. 

MOMUS. 

Trop tendrement 

LA FOLIi;. 

De toi fa^ois famé 4:barmée. 

UOHJf^S. 

Pourquoi donc picndre un autre amant? 

LA FOLIE. 

J'ai dû changer. 

Et pouixinoi, je te prie? 

LA «PLIE. 

Pour tefaise enrij^c. 

MOM.V«. 

L'exctt80 en Mt lolk ! 

LA FO«LlJk 

Volage! 
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MOMUS. 

Ingrate! 

. LA FOLIE. 

Ah!ab! 

«OltfVS. 

Tu ris de mon toarment? 

LA FOLIE. 

Bon ! si j*en usois autrement 
Je ne serais pas ia Folie. 

MOMUS. 

S'il est des fous heureux^ iU ne le sont pas tons : 
Et vous allez^en voir au d'une espèce 
Autant à plaindre.^ 

LA FOLIE. 

Qui seroit-ce? 
MO M us. 

Monsieur Albert. 

éRASTB. 

Ah ciel! 

AGATHE. 

C'est mon jaloux. 

MOMOS. 

Justement un vieux fou, qui cherche sa maîtresse; 
£t cette maîtresse y c'est vous. 

LA FOLIE. 

Qu'il entre, je veux bie* rentendre. 

AGATHE. 

Eh quoi ! madame /au lieu de le faire chasser... 

BRASTE, à la Folie. 
Je vous conjure, au nom de l'amour le plus tendre... 
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LA FOLIE, à Emste. 
Vous l'avea prise, il faut la rendre , 
Mon pauvre ami. 

Aràste. 
Rien* ne m'y peut forcer. 

LA FOLIE. 

L'un des deux y doit renoncer ; 
Et le plus fou des deux de moi doit tout attendre. 

éRASTE. 

Je suis perdu , ciel! 

LA FOLIE. 

Non : yons y devez prétendre 
Plus que vous ne pouvez penser. 
Je me déclare en ceci votre amie; 
Et c'est être plus fou qu'un autre assurément 
De pi endre sérieusement . 
Ce qu'en riaot dit la Folie. 

éRASTE. 

Madame... 

AGATHE. 

Vous cherchiez à nous embarrasser. 

LISETTE. 

La chose n'étoit pas trop facile à comprendre. 
Voici le loup-garou. 
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S45ÈNE V. 

ALBERT, AGATHE, LISETTE, MOMUS, 
LE GAR]fAVAL,L^ FOLIE, GLITANDRE, 
ÉRASTE, CRISPIN. 

AiAtiJiv, à Menais. 

Je crains de me méprendre. 
A qui , monsieur, me faut-il adresser? 

MOMPa. 

Vous YQjBi votre souveraine. 

LA FOLK. 

Ah ! le plaisant magot! Que vett«-ta? c|ui famàie? 

Une ingrate que j'aime , et ^' un- ^^o^elar^tt 
Est venu m*enlever jnS(|Be cbeaj^QÎ» madame. 
On m*a dit qu'elle étoit iei» je la réclame : 
Je la vois ; permettez... 

. AGATH«» àMbert. 

Tout beau, moiMiev, tout beao! 
Dans vos prétentions quel droit vous autorise? 

Voyons. ^ ... 

ALBEBT. 

Entre mes mains vos parents vous ont mise. 

AC^THB. 

V Ils ont fait un beau coup, vraiment ! 

Mais , pour réparer leur sottise, 
La Folie et l'Amour ont fait adroitement 
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Réussir rhenrease entreprise * 
Qui m'a rendae à mon premier am^aot : 
Il m'a conduite en ce iiea«de franchise, 
Où sans crainte on peut dire vrai : 
Je l'aime autant que je vous hai. 

ALBERT. 

Je le vo^sbien. 

LA FOLIB, à AgaOïe. 
Ma favorite, 
d'est parler net et clairement ; 
Et je suis dans l'étonnement 
D'avoirime fille à ma suite 
Qui s'explique si sensément. 
( à Albert. ) 
Sais-tu, tnon bon ami, quel parti tu dois prendre? 

ALBERT. 

Parlez; de vos conseils je me fais une loi. 

LA FOLIE. 

Ou te consoler, ou te pendre. 

ALBERT. 

Me consoler! 

LA FOLIE. 

Je parle contre moi; 
D'extravagant je veux te rendre sage. 
Te consoler est le meilleur pour toi ; 
Te pendre nous plaît davantage. 

ALBERT. 

Mais pour me consoler que faut*il faire'? 

LE CARNAVAL. 

Boi. 
2. a3 
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Chacun où son plaiûr l'appelle 
Se porte dans le Carnaval , 
Soit au jeu, soit près d*une belle , 
L'un au cabaret , Tautre au bal. . 
Vous venez à la comédie 
Quand un opéra n est pas bon. * 
Est-ce devenir sage? non; 
Ce n est que changer de folie. 
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LES MÉNPCHMES, 

OU 

LES JUMEAUX, 

COMÉDIE EN CINQ ACTES ET ENVERS, 

■ 

PRÉCÉDÉE d'un prologue EN VERS tiBRBI. 
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( Le Cmmmml çkamUi à^Alh$r% ) 
lBfoECiioé,'V«i^«ta mW «noire? 
Eenamw aiw plaisiis anoitreia : 

Pcends Je .parti «k boire; 
Laisse àà l'hympa «ft sfl» J^M». 
La jeunesse. a «e^ilfi eu partage 
L'amour et les teudffes (j^sirt; 
Mais ta paiix eocare à ton Age 
Suivre Bacchus et ses plaisirs. 

. ÀLBEJLX. 

Parbleu, j'y v€Wk passer le roste de.na vie 
Sans étce amoureux BÂialottx. 

{àiaFolU,\ ... 
Madame , je vous remercie. 

tA VQjuiBv^ -Énciste. • 

Monsieur, de mon aveu tous serez son époui. 

ALBEBjT. 

Le bon vin désormais. %era seul mou envie; 
Il faut que ce soit lui qui nous récoDcitic : 

Je brûle d'en boire avec vous. 
Dure éternellement ma nouvelle folie ! 

CHANSON «»frran/e. 



/ <• 
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Tous les mortels nous font bommage , 

Les plus cages et les plus fous; 

En tous lieux, tout temps , et tout âge^ 

Aucun d'eux »!éclkappe à nos cou^ps. 

Lorsque l'on change dans la vie 

Oe goût, d'humeur, ou de façon , 
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Est-ce devenir sà^é? tim;^ '■ 
Ce n'est que changer de folie. 

Damoà , jeune,' avoH la Wânit 
De vouloir mduirir vieux gm-çon ; 
A trente an^, i\ pàâ^dit sâ vict 
Plus retiré qu'un viett* barbOn : 
Puis à soixante Sf se inarïe>, 
Et devient courtisan, dit-on. 
Est-ce devenir sage? non ; 
Ce n'est que changer de folie. 

Un amant y las d'une cruelle, 
Dont il essuya les refus, 
Dompte l'amour qu'il a pour elle, 
Et se donne tout à Bacchus; 
Dans les flots du vin il oublie 
L'amour qui troubla sa raison. 
Est-ce devenir sage? non ; 
Ce n'est que changer de folie. 

Un blondin à leste équipage. 
Grand adorateur de Vénus, 
Dissipe d'un gros héritage 
Le fonds avec les revenus ; 
Puis à vieille riche il s'allie, 
Afin de se remettre en fond. 
Est-ce devenir sage? non ; 
Ce n'est que changer de folie. 



PERSONNAGES DC PhOLOGCÉ. 



APOLLON. 
MERCURE. 
PLAUTE. 



La scène est sur le Parnasse. 



PERSONNAGES DE LA COMÉDIE. 

MÉNECHME, \ . 

Le chevalier MÉNECHME, ] frt'«P"«>«- 

DÉMOPHON, père d'Isabelle. 

ISABELLE, amante du chevalier. 

ARAMINTE, vieille tante d'Isabelle, amoureuse du 

chevalier. 
FINETTE, suivante d'Araminte. 
VALENTIN y valet du chevalier. 
ROBERTIN, notaire. 
UN MARQUIS gascon. 
M. COQUELET, marchand. 



La scène est à Paris, dans une place publique. 



PROLOGUE 

Le tbâtre représente le mooc Parnasse. 



SCENE I. 

APOLLON, MERCURE. 

MBRCITRE. 

HonDenr an seigneur Apollon. 

APOLLON. 

Ah ! Dien vous gard\ seigneur Mercure ! 
Par quelle agréable aventure 
VousYoit-on au sacré vallon? 

MSRGURB. • 

Vous savez, grand dieu du Parnasse , 
Que je ne me tiens guère en place. 
^ J'ai tant de différents emplois 

Du couchant jusqu'aux lieux où Taurore étincelle, 
Que ce n'est pas chose nouvelle 
De me rencontrer quelquefois. 

APOIÎLON. 

Vous êtes le bras droit du grand dieu du tonnerre ; 
Votre peine est utile aux hommes comme aux dieux ; 

Et c'est par vos soins que la terre 
Entretient quelquefois commerce avec les cieux. 
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MERCURE. 

Ce travail me lasse et m'eaniiie , 
Lorsque je vois tant de dieux fainéants 
Qui ne songent là-hant qu'à respirer l'encens , 
Et qu'à se gorger d'ambroisie. 

' « APOLLON. 

Vous vous plaignez à tort d'ua trop pénible emploi : 
S'il vous falloit donc , comme moi , 
Éclairer la machine ronde, 
Rendre la nature^liéoQinde , 
Mener quatre «hevani quialeiuL, 
Risquer de tomber avec eux , 
Et de faire un bueher d» mond»; 
Dans ce métier pénible e^ dangereux 
Vous auriez siget de vous plaindre. 
Depuis que l'univers estsorti du. chaos 
Ai -je encor trouvé, moi, quelque jour de repos? 
Quoi qu'il en soit, parlons sans feindre, 
A vous servir je serai diligent r ^ 

Le seigneur Jupiter, dont> vous êtes l'agent. 
Honnête ou non» c'est-dont fort fieu jo m'embarrasse. 
Pour goûter dea plaisir» nonveaux, 
A quelque nymphe dn Parnasse 
Voudroit-'il en dire dcuK raotri? 

MKRCtTltS. 

Vos museft, ailleurs destinée»^ 
Sont pour lui par trop suraànées : 
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Depuis trois ou quatve mille ans , 
Tous vos faiseurs de vers, ual avec la fortune, 

En ODfetous épomé quelqu'une* 
Il faut à Jupiter des morceamx plus friands : 
La qualité n'est pas ce qui plus l'inquiète; 
Une bergère , une ^s^te , 
Lui fait souvent coujories champs. 

A¥>QhLOJS. 

Que dit à œla sau épouse? 

MEÂCVRE. 

Elle suit les transporta ds sou humeur jalouse; 
Mais le bon JupiUar ne s'en étonne pas : 

Et là-haut c'est conun« ici/*bas; 
Quand un époux a fait quelque intitigiie nouvelle, 
La femme a beau crier, le maii va soa- train. 
Quand la dame ,.«b fevancha , a' formé le dessein 
De se dédommager d'un époux infidèle, 

£t qu'un galant se: rend paânm 

De la femme et de la' mAÎMn ; 
L'époux a beau gronder, fiùre le ridicule, 

Il faut qu'il en. passe par»ià , 

£t qu'il avale la pilule , 

Ainsi que Volcain l'avala. 

APOLLON. 

Quelle est donc la raison nouvelle 
Qui près d'Apollon vous appelle ? 



«Tx <r 



a;^ PROLOGUE. 

Je vais voos le dire; éconteft. 
Vous savez qu a« ciel et sur terre 
Oi»>me donne cent qualités : 

Je suis l'agent du dieu qui lance le tonnerre : 
Je conduis les morts aux enfers : 
Mon pouvoir 8*ëtend sur les mers : 
Je suis le dieu de l'éloquence : 
Ma planète préside aux fous , 
Aux marchands ainsi qu'aux filous ; 
Fort petite est la différence : 
Je donne aux chimistes la loi : 

Des pâles médecins la cohorte assassine 

M'appelle , suivant mon emploi , 
Le furet de la médecine. 
Heureux qui se passe de moi ! 

APOLLON. 

Entre tant de métiers mis dans votre apanage. 
Qui pourroieot fatiguer quatre dieux comme vous , 
C'est celui de porter, je crois, les billets doux 
Qui vous occupe davantage. 

MERCUHB. * 

Mon crédit est tombé, je suis de bonne foi : 
Chacun, depuis un temps, de ce métier se pique; 
Et tant d'honnêtes gens exercent mon emploi. 

Que je leur laisse ma pratique; 
Ils y sont presque tous aussi savants que moi. 



SCÈNE I. 377 

APOLLON. 

Vous avez trop de modestie. 
Mais Tenons donc au fait dont il est question. 

MERCURE. 

Des spectacles, ia comédie, 
Me donnent à Paris quelque occupation ; 
Je les ai pris sous ma protection. 
Pour célébrer une fêle publique , 

J'aurois aujourd'hui grand besoin 
D'avoir quelque pièce comique 
Qui fàt marquée à votre coin. 

APOLLON. 

Eh'quoi! sans vous donner la peine 

De venir ici de si loin, 
N*e8t-il point là d'auteurs, amoureux de la scène , 
Qui du théâtre en cor puissent prendre le soin ? 

MERCURE. 

Depuis qu'un peu trop tôt la Parque meurtrière 

Enleva le fameux Molière, 
Le censeur de son temps , l'amour des beaux esprits, 
La comédie en pleurs , et la scène déserte , 

Ont perdu presque tout leur prix ; 

Depuis cette cruelle perte 

Les plaisirs, les jeux, et les ris , 
Avec ce rare auteur sont presque ensevelis. 

APOLLON. 

H faut réparer le dommage 

2. , 24 




(C 



njS PROLOGUE. 

Que le destin a fait au théAtre François , 

Et tirer du tombeau quelque grand personnage 

Pour paroUre encore' une Ibie. 
Plante fut en son temns k» délices de Rome, 
Tel que Molière fut le charme de Paris ; 
Il tient ici son rang parmi- les beaux esprits : 

Il faut consulter ce grand homme ; 
Qu'on le fasse venir. 

MBRCURS. 

Certes, je sms confos 

Des bontés que pour moi. . . 

APOLLOU., 

FinitsoDa iè^dessus. 
Entre des dieux tels que nous sommes 
Il ne faut pas de longs diseoars ; 
Laissons les conpliments aux hoames. 
Ils en sont les dupes toujours. 

SCÈNE II. 

PLAUTE, APOLLON, MERCURE. 

APOLLON, à PUtute. 
Pendant que tu vivois , je t'ai comblé de gloire 
Autant que de son temps auteur le fiit jamais ; 
J'ai fait graver ton nom> au temple de mémoire) 
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Et t*ai prodigué mes bienfaits. 

PLAUTB. 

n est vrai; mais enfin, quelque amour qui vous guide, 
Les dons qu'aux beaux eéjprits prodigue votre main 

N*ont rien de réel, de solide, 
Et n'ôtent pas toujours les soins du lendemain : 
Qui ne mâche chez vous qu'un laurier insipide 
Court risque de mâcher â vide, 
Et souvent de mourir de faim ; 
Et, si j*avois à reprendre naissance, 
J'aimerois mieux être portier 
D'un traitant, ou d'un souB»fermier, 
Que mignon de votre excellence. 

Ccst faire peu de cas et mettre à trop bas prix 
Les faveurs qu'Apollon diisipênse aux beaux esprits; 
Et mon avis n'est- pas le vôtre. 

PLAUTB. 

J'en pourrois pafler nnenx qu'un autre, 
Croiriez- vous que, snr mon déclin. 
Laissant le dieu des vers, que j'étofs las de suivre, 
Ne pouvant me donner de pain , 
Je me suis vu réduit, pour vivre, 
A tourner la meule au moulin ? 

iWercdrb. 
Vous! 
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PLAUTC. 

Moi. 

MERCURE. 

Cet iUastre poète 
Finir ses jours au moulin ! 

PLADTB. 

Oui. 

MERCURE. 

Si Plaute a fait en ce lieu sa retraite, 
i)Ci donc renverrons-nous nos rimenrs d'aujourd'hui ? 

APOLLON. 

Uu poète aiiéroeat s'endort dans la mollesse : 
L'abondance souvent , unie à la paresse , 

Sèche sa veine et la tarit ; 
Mais la nécessité réveille son esprit. 

MERCURE. 

Enfin, quel qu*ait été Votre sort domestique, 
Je viens, charmé de vos talents. 
Vous demander une pièce comique , 
De celles que dans Reme on vit de votre temps, 

Pour savoir si le goût antique 
Trouveroit à Parb encor des partisans. 

PLAUTE. 

J'en doute fort. Los caractères. 
Les esprits, les mœurs, les manières, 
En près de deux mille ans ont bien changé, je croi. 
Et, par exemple, dites- moi, 






Jt Home^ dK mniL ten^ts;^ IîIhk!» iia«ts^ Ittttrs. ^ipu^ù», 
tOEs^ Oit tmmm nm nt pm^V^fmmi m» i^^^4^, 
Et, &sio£ lia àmmmce- iMt hn^îHmn ii^aç^^. 

fia* «M (hfiB ai« yit »« ifc »y <rW4\ : 
Ele ae pc«t avoir «|n «« «fMMkX â^4iJl«iNii»2 

3iu$ «■ wa^t* «MMW» »i^v^««, 
AoK ci m «e ttria ! ém tc«^p$ |i«nMl «««^ f^kHtiMÀ 
I^aToir autant if anMuM» «{ii'^IWli «» |k»«vtml im^ 

Ccst nu tempérament; »t, eomni» j^ )^ v^i« 
L*nsage adoucit bien la riguenr de )« loi, 

Mâts voit-on encor fwr in v^ie 
Une troupe Jàohe et atérile 
De fades et roanvaie pUiiAntif 
Qui chez les grands de Rdme ^Uoieiii ehercher h vivi ^ 
Et qui ne ceiioient de las suivre 1 
8oit À la ville ) soit aux etiAnips | 
De lâches délateurs , d^is complaisants sepvlles , 
Que dans mes vers J'ai souvent e»|)ririie4 i 

14. • 



afia PROLOGUE. 

Des parantes aShméê , 
De ces importants inutiles , 
Qni tous les jours daus lermaisons 
A l'heure du diu/er font de sures visites? 

MEHCUftE. 

Non , mais l'on y Toit des Gascons, 
Qni valent bien des parasites. 

VLAUTE. 

Le goût étant changé, comme enfin je le vois. 
Une pièce de moi , je crois, ne plairoit guère , 

A moins qu'Apollon ne fit choix 

D'iin auteur comique et François, . 
Qui pût accommoder le tout à sa manière. 
Porter la scène ailleurs, ehaqgcr, faire et dé£ure 
S'il pouvoit réussir dans ce noble dessein, 

Moitié Français , moitié Romain , 

•Je poatrrois peut*-étre encor plaire. 
apoi.I'O'n. 

Je me souviens, qu'un de ces jours 
Un auteur, qi^ parfois erre dans ces détours. 

Me fit voir un sujet qu'on nomme 
Les Ménechmes , qu'il dit avoir tiré de vous , 

Et qui fut applaftdi dans Borne. : 

PLAUTE. 

Tout auteur que je sois, je ne suis point jaloux 
Que mon travail lui soit utile : 
Le sujet qu'il a pris 
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Divertit autrefois u& peuple difficile ; 
Et peut-être aura-t-il même sort à Paris. 

MERCURE. 

Sur cet augure heureux, de ce pas je vais faire 
Tout ce qui sera nécessaire 
Pour mettre la pièce en état. 

APOLLON. 

£t moi , je %'ais commencer n^ carrière , 
Et rendre au monde son éclat. 

SCÈNE III. 

MERCURE. 

Messieurs , ne soyez point en peine 
Comipent je puis si promptement 
Ajuster cette pièce, et faire en un moment 
Qu'elle paroisse sur la scèae; 
Nous autres dieux, d'un coup de main, 
Nous passons tout effort humain. 
Agréez donc mes soins; et, pour reconnoissance 

D'avoir voulu vous divertir, 
Ayez pour mon travail quelque peu d'indulgence , 
Et vous n'aurez pas lieu de vous en repentir. 
J'écarterai de vous tout ce qui peut vous nuire, 
Coupeurs de bourse adroits, médecins, usuriers, 
Avocats babillards, insolents créanciers; 




f64 PROLOGUE. 

Toua €8» geM sont tons anon eBpnrtf. 
Et s'il est parai vcnis quelqu'un', 
Possédant femmeoa maîtresse fidèle 

( Cest un casqtti D^cst pas commuD) , 
Je D'emploierai jamais pvès d'elle , 

Pour corrompre son cour etsa fiééiité.4 • 
Ni mon art, ni mon éloquence : 
C'est pf yer trop-, en vérité , 
Quelques moments de complainince ; 

Mais un dieu doit user de générosité. 



FIN DU PROLOGUe. 



LES MÉNECHMES, 

COMÉDIE. 
ACTE PREMIER. 



SCÈNE I. 

LE CHEVALIEB MÉNECHME. 

Je sais tout hors de moi. Mandit soit le valet! 
Pour me faire enrager il semble qtf il soit £ût : 
Je ne puis plus long-temps souffrir sa oégligeoce ; 
Tous les jours le coquin lasse ma patience; 
Il sait que je fattends. 

SCÈNE IL 

VALENTIN, LE CHEVALIER. 

LE CHEVALIER. 

Mais enfin je le voi. 
D*ou viens-tu donc, maraud? dis; parle; répouds»!^ « 
VALENTIN, mettant à terre une valise qu'il pot^oit 

et sass^ant dessus. 
Quant à présent, monsieur, je ne vous puis rien Utre. 
Un moment, s'il vous plaît , souffreK que je respire : 
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Je suis tout essoufflé. 

LE cbcvalier. 

Teux-m donc tous les jours 
Me mettre an désespoir, et me jouer des tours? 
Je ne sais qui me tient que de vingt coups de canne... 
Quoi! maraud! pour aller jusques à la douane 
Retirer ma valise, il te faut tant de temps? 

VALENTIN. 

Ah! monsieur, ces commis sont de terribles gens! 

Les Juifs, tout Juifs qu'ils sont, sont moins durs , moinsarabe^* 

Ils ne répondent point que par monosyllabes. 

Oui! Bon ! Paix ! Quoi? — IMonsieur.— Je n'ai pas le loisir. 

Mais, monsieur. — Revenez: — faites-moi le plaisir. 

Vous me rompez la tête; allez... Eo6a les traîtres. 

Quand on a besoin d'eux, sont pi us fiers que leurs maîtres 

LE CHEVALIER. 

Quoi ! tu serois resté jusqu'à l'heure qu'il est 
Toujours à la douane? 

VALENTIII. 

oh ! non pas , s'il vous plaît. 
Voyant que le commis qui gardoit ma valise 
Usoit depuis une heure avec moi de remise. 
Las d'avoir pour objet un visage ennuyeux, 
J'ai cru qu'au cabaret j'attendrois beaucoup mienx^ 

LE CHEVALIER. 

Fattdra-t*il que le vin te commaaée «mt^^este? 

▼ ALEUTIW: • 

Vous savez que chacmi , monsieur, a sa foîblesse ; 
Mais le mauvais exemple encfor phis quele vi* , 
Me retient, maigre moi, dahs le msuvaift chemin. 



ACTE 1, SCÈNE II. ^$7 

Je me seos de bien vivre «ne a$se» bonne envie. 

LE CHEVALIER. 

Mais pourquoi hantes-tu mauvaise compagnie ? ' 

TALENTIH.- 

Je fais de vains efforts, monsieur, pour réviter; 
Mais je vous aime trop, je ne puis vous quitter. 

I.E CBBVALIEB. 

Que dis-tu 4onc, maraud? 

VAJIENTIN. 

Monsieur, un long usage 
De parler librement me donne l'avantage. 
En pareil cas que moi vous, vous êtes trouvé; 
Assez souvent, d*uo vin bien pris et mal cuvé 
Je vous ai vu lecbef plus lourd qu'à l'ordinaire; 
J*ai même quelquefob prêté mon ministère 
Pour vous donner la main et vous conduire au lit : 
De ces petits- exeès je iie vou» ai rien dit; 
Nous devons nous prêter aux foiblesses des autres, 
Leur passer leurs défauts, comme ils passent les nâtres. 

LE CHEVAI.IE«. 

Je te pardonnenus d'aimer un peu le via, 

Si je te connoissois à ce seul vice enclin; 

Mais ton maudit penchant à mille autres te porte ; 

Tu ressens pour le jeu la pente la plus forte... 

VALBNTIN. 

Ah ! si je joue un peu^ c'est pour passer le temps. 
Quand vous passa les nuits dans certains noirs brelans, 
Je vous entends jurer au travers de la porte : 
Je jure comme vous, quand le jeu me transporte; 
Et, ce qui peut tous deux nous différencier, 
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Vous jurez dans la cliambre et moi sur l'escalier. 

Je vous imite en tout. Vous, d*une ardeur extrême. 

Buvez , jouez, aimez; je bois, je joue, et j*aime : 

Et si je suis coquet, c*est vous qui le premier. 

Consommé dans cet art, m*apprites le métier; 

Vous allez chaque jour, d*une ardeur vagabonde , 

Faisant rafle par-tout, de la brune à la blonde. 

Isabelle à présent vous retient sous sa loi; 

Vous Taimez, dites-vous : je ne sais pas pourquoi... 

LE CHBVALIER. 

Tu ne sais pas pourquoi ! Se peut-il qu'à ses charmes^ 
A ses yeux tout divins on ne rende les armes? 
Je la vis chez sa tante, où je fus enchanté; 
Le trait qui me perça, mon cœur l'a rapporté. 

VALBNTIN. 

Autrefois cependant pour sa tante Âraminte, 
Toute folle qu'elle est , vous aviez l'ame atteinte. 
J*approuvois fort ce choix : outre que ses ducats, • 
Nous ont plus d*une foii tirés d*uu mauvais pas, 
J*y trouvois mon profit ; vous cajoliez la tante 
Et moi je pourchassois Finette la suivante. 
Ainsi vous voyez bien... 

LE CHEVALIER. 

Oui , je vois, en un mot. 
Que tu fais le docteur, et que tu n'es qu'un sot. 
Pour t*empécher de dire encor quelque sottise 
Finissons, et chez moi va porter ma valise. 
VALENTIN, redressant la valise pour la mettre sut- 
son épaule. 
J'obéis : cependant , si je voulois parler, 
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Sur un si beau sujet je pouirois m'étaler. 

LE CHEVALlEa. 

Eh ! tais-toi. 

VALEIITIN. 

Quand je veux , je parle mieux qu un autre. 

LE CHEVALIEE. 

Quelle est cette valise? 

VALENTIN. 

. • Eh! parbleu, c'est la v6tre. 

■ JUE CHEVALIER 

De la mienne elle n'a ni l'air ni la façon. 

YALElfTIM. 

J*ai long-temps, comme vous, été dans le soupçon ; 
Mais de votre cachet la figure et l'empreinte , 
£t l'adresse bien mise, ont dissipé ma crainte. 
Lisez plutôt ces mots distinctement écrits : 
C'est H A monsieur Ménechme, à présent à Paris. » 

LE CHEVALIER. 

Il est vrai ; mais enfin , quoi que tu puisses dire, 
Je ne reconuois point cette façon d'écrire ; 
Enfin ça n'est point là ma valise. 

VALENTIN. 

D'accord ; 
Cependant à la vôtre elle ressemble fort. 

LE CHEVALIER. 

Tu m'auras fait ici quelque coup de ta tête. 

VALENTIN. 

Mais VOUS me prenez donc , monsieur, pour une bête. 
En revenant de Flandre, où par trop brusquement 
Vous avez pris congé de votre régiment, 
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Et passant à Pérotine, où fut le dernier gîte, 
Nous y primes la poste; et, pour aHer plus vite. 
Vous me fîtes porter au coche, qui partoit, 
Votre malle assez lourde*, et qui nous arrétoit : 
J'obéis à votre ordre avec zélé et. vitesse ; 
Je fis par le commis mettre dessus l'adresse. 
Ainsi je n*ai rien fait que bien dans tout ceci. 

LB CHEVALIER. 

C'est de quoi dans l'instant je veux être ëchirci. 
Ouvrons vite, et voyons qael est toufce mystère. 

VALENTin, tirant un paquet de clefs. 
Dans uD moment, monsieur, je vais vous satisfaire. 
Ouais ! la clef n'entre point. 

LE CHEVALIER. 

Bomps chaîne et cadenas. 

VALENTIN. 

Puisque vous le voulez, je n'y résiste pas. 
Or sus, instrumentons. 

LE CHEVALIER. 

Q u'as-to ? Tu me regardes l 

VALENTI N. 

Je ne vois là-dedans pas une de vos bardes. 

XE CHEVALIER. 

Comment donc ^ malheureux J 

VALENTIN. 

Monsieur, point de coarroux : 
Au troc que nous faisons peut-être gagnons-nous; 
Et je ne crois pas, moi , que dans voU'e valise 
Nous eussions pour Vio^t francé de boinne marchandise. 
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B «$ lettres, maniid, qui lM»CM«iit iiuMi lHMih(»ui\ 
Oi faimakèt h a b eUe ex|iriin<»t «on iin)t«ut\ 
QMMelesveMlra?dis. 

Qbî Toas consoleroot d^avoir perdu li'H \Ali'«>« 

Sai»-tai que les railleurs et le» maiiviiin pUlnHiilii 
lyordiiiaire avec moi paMeut fort iiihI latii* l(t|ii|iii|i 

VALKNTIN. 

Mon dessein n'étoit pus de vaut ninUrfl «Il tvlhw 

{ Le chevalinr lit ioM IrUtVfi. ) 

Mais sans perdre de tompi fainoiiH uoU'p tiiVAiilHli'M 

(// examine les hardesdti la imliMH ^ot Uiv un tini 

tie prfH'h.) 
Ce meuble de chicane appurtiifitt %i\vtiu\t»ui 
A quelque homme du Muiuti, tm <|Uff|«|(iu Im« ^nimHW\ 

{Il tire un Imhitth t/4miKiffHf- ) 
L'habit est vraiment leste et thu [tUm h \u imimIm, 
Pour un surtout de chaii«e il u$n ^uru t'omtiiiHÎh 

Ocieli 

Quel est Texcè» de aat éUtmtttnëitt t 

LE CMeVAr^lKN. 

L'aventure nepeutse corn|ir«»<Jr^ 4Ï^mt*ul 

VALKM1IM, 

Qu'aves-voiu donc, mot%muf't e*t'i.«< t\mt\é\uu ^mU\>,*'' 
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Qui votes monte à la tète ? 

te CHÉtALISR. 

Elle tient <Hi prodige i 
Tu ne la croiras pas quand je te la dirai. 

valeNt^n. 
Si voif^ ne mentez pas, tfnonsieur, je tous croirai. 

LE CHBVALIEII. 

Je suis né, tu le saià, assexprès de Péreniie, 
D'un sang dont la valeur itt le cède à persoBive. 
Tu sais qn*aya[nt perdu, père, méfre , et parents. 
Et demeurant sans bien dès mes plus tendres ans. 
Las de passer mes jours datis le fond d'une terre. 
Je suivis à quinze ans le métier de la guerre. 
tJn frère seul resta de toute la maisidn, 
Avec un oncle avare , et riche, disoit-on. 
En différents pays j'ai brusqué la fortune, 
Sans que Ton ait de moi reçu nouvelle aucune; 
Et je sais, par des gen» quÀ m'en ddt fsftt rapport, 
Que depuis très long-temps mon frère me croit mort. 

VALENTIN. 

Je le sais; et de plus je sais qne votre mèrtt 
Mourut en accouchant de v<yu!» et de ce frère ; 
Que vous êtes jumeaux, et que votre portrait 
En toute sa personne eftt re«dtt trait poor trait ; 
Que vos airs dans les siens sont si reconnoissables , 
Que deux gouttes de latt ne sont pas plus semblables. 

LE GftETALIEB. 

Nous nous ressemblions, mais si parfaitement, 
Que'le^ yeux les plus fins s'y trompoient aisément; 
Et notre père même, en commençant à croître. 



Voue» nu isvez duoeia jà^ja plus d nw tms ; 

Maib qa^ iaii fietti: iùsuiire an trocib)^ ih\ je \^>il» M>t« ^ 

Ce u'flfiî pa& «ans rakou ^oie/jii Tamc suriHÙe. 
Takîiitiii. _A.42e fisn «i^pMtieQt U \é\\te ; 
Et Jajgnexick^ eu iisant U Icnne quo j«> ti(»tH « 
Que jioÉie ouole est ^ic^iuit, «C qu'il UÎR^e ses liieiiji 
A ce frère JBmesaa, iqn doit ici se rendis. 

TALEXTIN. 

La jHBvdlk«a cfiReta de quoi vous suipieuilte. 

LE CKEV At.ir.i\. 
£oBide^ je te prie, a^ec attLMitioii : 
Ccsd jDénte bien quelque réHexion. 

( Il lit. ) 
« Je TOBs attends, monsipui-, putit- vniis tvmaHn' 
isoixaute mille écu9(|U(> vdtriMinrl^ m»iis 
par testameut , et pour épousor tiv.u\vu\(i\ 
«elle Isabelle, dont je vous»! plu!iif>ur<i fois pni(ô (l.i»j«: 
mes lettres : le parli voua convient fort , et ion pi'-N* 
Dônophoa souhaite c:etle aiïiikf. Avec pfiiîsiofi. N*- 
manquez donc point de vous lendr f-nn plu'î ifti a Vn 
ris, et faites -moi la gruce dt« tnt» cidln- v"Hc lt^'^ 
humble et tiès obéissant serviteur, 

Robertin, c'e»t le nom d'un honnl^te notiiii'(> 
<^ui iruvailloit pour nous du vivant de mon p^ie. 
JLa date y le dcsHus, et le nom Ih(mi é< ril , 
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Dans m^s préventions coiifinnent mon esprif. 
Mon frère, pour venir an £rré de cette lettre , 
Conune mot , sa valise au coche aura fait mettre^ 
Et dans le même temps : ce rapport de grandeur^ 
De cachet et de nom a causé ton erreur ; 
Et je conclus enfin, sans être fort habile , 
Que mon frère est déjà peat-étre en cette ville. 

VALBNTIK. 

Cela pourroit bien être, et je suis stapéfait 
Des effets surprenants que le hasard a fait. 
11 faut que justement je fasse une méprise , 
Et que notre bonheur vienne de ma sottise. 
Nous trouvons en un jour un vieil oncle enterré , 
Qui laisse de grands biens dont il vous a frustré ; ' 
Un frère qui reçoit tous ces biens qu'on lui laisse ^ 
Et qui vient enlever encor votre maîtresse : 
Voilà tout ii-la-fois cinq ou six incidents 
Capables d*étourdir les plus habile» gens. 

LE CHEVALIER. 

Nous ferons tête à tout, et de cette aventure 
je conçois dans ihon cœur un favorable augure. 

VALENTIN. 

Soixante mille écus nous feroient grand besoin. 

• LE GBEVALIER. 

Il faut pour les avoir employer notre soin : 

ils sont à moi du moins tout autant qu'à mon frèrCi 

Mais il faut déterrer le frère et le notaire ; 

Va, coure, informe-toi, ne perds pas un moment. 

VALENTIN. 

Vous connoisses mon zèle et mon empressement) 
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Et, s'il est à Paris , j'ai èe» amis fidèles , 

Qui dans une heure au plus ni*en diront des nouvelles. 

LE OBETALIER. 

Je vais ches AraBMote ; elle sait mon retour : 
Il faudra ftfindre encor que je brûle d*amonr ; 
Elle n'a nul soupçon de ma nourelle flamme. 
Tu sais le caractère et TespHt de la dame; 
Elle est vieille, et jalouse à désoler les gens; 
Ses airs et ses discours sont tous impertinents ; 
Enfin c'est une folle, et qai veut qu'un la flatte : 
Quoiqu'un rayon d'espoir pour mon amour éclate, 
Incertain du succès , je la veux ménag^er. 
Retouime à la douane , au coche y au messager. 
Mais Araminte sort. Va Vite où je t'envoie. 

( ValeMin emporté la màlie, et sort.) 

SCÈNE III. 

ARAMINTÉ , FISÈÏTE; LE CHEVALIER, à part. ■ 

ARAMINTE. 

Nous rcvert^hs Ménechme aujourd^ui. Quelle joie l 
Je ne puLs demeurer en place ni chez moi. 
Pareil empressement doit l'agiter, je croi. 
Comment me trouves-tu? dis, Finette. 

FINETTE. 

' charmante. 

Votre beauté surprend, râvit, enlève, enchante; 
Il semble que l'amour, dans ce jour si charmant , 
Ait pris soin par mes mainâ de votre ajustement. 
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ARAMINÏE. 

Cette fille toujours eut le goût admirable. 
( apercevant le chevalier qui s approche.) 
Ah ! monsieur, vous voilà! Quel destin favorable 
Plus que je n'espérois presse votre retour? 
Et quel dieu près de moi vous ramène ? 

LE CHEVALIER. 

L'Amour. 

ARAMINTE. 

L* Amour ! Le pauvre enfant ! 

LE CHEVALIER. 

. Votre aimable présence 
Me dédommage bien des chagrins de l'absence. 
Non, je ne vois que vous qui, sans art, sans secours. 
Puissiez paroitre ainsi plus jeune tous les jours. 

ARAMINTE. 

Fi donc, badin! L'amour quelquefois, quoique absente, ' 

A votre souvenir me rendoit-il présente? 

Votre portrait charmant, et qui fait tout mon bien , 

Que je reçus de vous quajid vous prîtes le mien , 

Me consoloitun peu d'une absence effroyable; 

Le mien a-t-il sur vous fait un effet sembUble? 

LE CHEVALIER. 

Votre image m'occupe et me suit en tous lieux : 
La nuit même ne peut vous cacher à mes yeu.K ; 
Et cette nuit eucor ( je rappelle mon songe : 
O douce illusion d'un aimable mensonge !), 
Je me suis figuré, dans mon premier. sommeil, 
Élre dans un jardin, au lever du soleil. 
Que Taurore vermeille avec ses duigU de ruses 
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A voit semé de fleurs noaTellenifteot éelotes; 

Là, sur les bords charmanU d*an svperiw canal. 

Qui reçoit dans son sein on torrent de cristal. 

Où cent flots écnmants, et tombant en cascades. 

Semblent être poossés par autant de naïades; 

Là , dis-je, reposant sur on lit de roseaux. 

Je vous Tois sur nn char sortir du fond des eaux : 

Vous aviez de Vénus et l'habit et la mine ; 

Cent mille Amours ponssoient une conque marine ; 

Et les Zéphyrs badins, volant de toutes parts, 

Faisoient au gré des airs flotter des étendards. 

FINETTE. 

Ah ciel ! le joU rêve ! 

- ARAMINTB. 

Achevez, je vous prie. 

LE CHEVALIER. 

Mon ame , à cet aspect d'étonnemenc saisie... 

▲ RAMIÎÏTB. 

Et j'étois la Vénus flottant sur ce canal ? 

LE CHEVALIER. 

Oui, madame, vous-même en propre original. 
L*esprit donc enchanté d*un si noble spectacle , 
Je me suis avancé près de vous sans olntacle. 

ARAMINTE. 

De grâce, dites^moi, parlant sincèrement. 
Sous l'habit de Vénus avois-je l'air charmant, 
Le port noble et divin ? 

LE CHEVALIER. 

Le plus divin du monde : ' 
Vous sentiez la déesse une lieue à la ronde. 
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M'étant donc avancé pour vous donner la main , 

Le jardin à mes yeux a disparu soudain; 

Et je me suis trouvé dans une grotte obscure , 

Que l'art embellissoit ainsi que la nature. 

Là , dans un plein repos, et couronné de fleurs. 

Je vous persuadois de mes vives douleurs : 

Vous vous laissiez toucher d'une bonté nouvelle , 

Et preniez de Vénus la douceur naturelle , 

Lorsque , par un malheur qui n'a point de pareil , 

Mon valet en entrant a causé mon réveil., 

ARAMINTE. 

Je suis au désespoir de cette circonstance : 
Et voilà des valets l'ordinaire impri^dence! 
Toujours mal-à-propos ils viennent nous trouver. 

LE CHEVALIER. 

Mon songe n'est pas fait, et je veux l'achever. 

ARAMINTE. 

D'accord : mais je voudrois que, pour vous satisfaire. 

Votre bonheur toujours ne fût pas en chimère , 

Et qu'un heureux hymen entre nous concerté 

Pût donner à vos feux plus de réalité. 

Mais j'en crains le retour : dans le siècle oà nous sommes 

Le dégoût dans l'hymen est naturel aux hommes; 

Et la possession souvent du premier jour 

Leur ôte tout le sel et le goût de l'amour. 

.LE CHEVALIER. 

Ah! madame, pour vous mon amour est extrême : 

Je sens qu'il doit aller par-delà la mort même ; 

Et si, par un malheur que je n'ose prévoir, 

Votre mort... Ah! grands dieux! quel affreux désespoir! 
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Moo ame, en y pensant, de douleur possédée... 

ARAMINTE. 

Rejetons loin de nous cette funeste idée, 
Et, pour mieux célébrer le plaisir du retour. 
Je veux que nous dînions ensemble dans ce jour. 
Jai fait dès ce matin inviter une amie ; 
Et vous augrmenterez la bonne compagnie. 

LE CHEVALIER. 

Madame , cet honneur m*est bien avantageux. 
Une affaire à présent m'arrache de ces lieux : 
Pour revenir plus tôt je pars en diligence. 

ARAMINTE. 

Allez. Je vous attends avec impatience. 

LE CHEVALIER. 

Ici dans un moment je^ reviens sur mes pas. 

SCÈNE IV. 

» 

ARAMINTE, FINETTK. 

ARAMINTE. . 

L'amour qu'il a pour moi ne s'imagine pas : 
Mais, en revanche aussi, je l'aime à la folie. 
Comment le trouves-tu ? 

FINETTE. 

Sa figure est jolie. 
Son valet Valentin n'est pas mal fait aussi : 
Nous nous aimons un peu. 
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SCÈNE V. 

DÉMOPHON, AKAMINTÈ, FINETTE. 

FINETTE. 

MaU quelqu'un .vient ici ; 
C'est Démophon. 

DÉMOPHOSr. 

BoDJour, ma sosnr. 

ARAMIHTE. 

Bonjour, mon frère. 

DÉMOPHON. 

Bonjour, rallois chca vous pour voua parler d'affaire. 

AKAMINTB. 

Ici comme chez mot vous pouvez m'eoauyer. 

DEMOPHON. 

Votre nièce Isabelle est d*âge à marier; 

Et monsieur Robcrtin, dont je connois le zélé, 

A su me ménager un bon parti pour elle ; 

Un jeune homme doué d'esprit et de vertus, 

Possédant, qui plus est, soixante mille écus 

D'un oncle qui l'a £ait unique légataire. 

Dont ledit Robertin est le dépositaire : 

Et j'apprends , par les mots du billet que voici , 

Que cet homme en ce jour doit arriver ici. 

▲ RAMINTE. 

J'en suis vraiment fort aise. 

DÉMOPHON. 

Or donc , ce mariage 
Étant pour la famille un fort grand avantage. 
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Bt iPio«^«y»it di^, «a sa» MT le fMMr, 
N'ayant, ooMme je crob.nalpoidHiMt povir faiMm 
Je me sois bien promis qu'en favear de raflFaîre 
y cm fericx de tos bicBs dotiation entière^ 
Vo« gudut rnsafnût josqnes à votre mort. 

▲ ftAMIMTK. 

Jmqn à ma mort! Vraimeot , ce projet me plah fort ! 
Vous voas êtes promis , 41 faut vous déprometlre. 
L'âçe, comme je crois, peut encor me permettre 
D'aspirer à l'hymen, et d avoir des enfants. 

DBMOPHON. 

Vous moquez-vous, ma sœur? Voas avez cinquante ans. 

AaAItflMTB. 

Moi! j'ai cinquante ans! moi! Finette ? 

FINETTB. 

, • Quels reproches ! 

Hélas! on n est jamais trahi que par ses proches ! 
A cause que madame a vécu quelque temps ,| 
On ne la croit plus jeune! Il est de sottes gens! 

DÉMOPHOM. 

Ma sœur, dans mon calcul je crois vous faire grâce ; 
Et je raisonne ainsi : J'en ai cinquante, et passe : 
Vous êtes mon aînée : etfo, dans uo seul mol , 
Vous voyez si j'ai tort. 

AKAMINTB. 

Votre ergo n'est qu'un sot; 
Et je sais fort bien , moi, qne cela ne peut être. 
Ma jeunesse à mon teint se fait assez connoîtrc. 
Ce que je puis vous dire en termes clairs et nets , 
Cest qu'il faut de mon bien vous passer pour jamai»i 

2- 7(i 
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Que je me porte mieux qae tous tant que youa éftes; 

Que, malgré le» complote qu'en votre ame vous faites , 

Je prétends enterrer, avec l'aide de Dieu, 

Les enfants qne j'aurai, vous et ma nièce. Adieu. 

C'est moi qui vous le dis, m*«nteodesHvous, mon frère? 

Allons, Finette, allons. 

{Elle sort.) 

SCÈNE VI. 
FINETTE, DÉMOPHON. 

DBMOPBOM. 

Le joli caractère! 

FINBTTE. 

Monsieur, une autre fois, ou bien ne parlez pas , 
Ou prenez, s'il vous plaît, de meilleurs almanachs. 
Ma maîtresse est encor, malgré tous, jeune et belle; 
Et tous les Gonuoissenrs vous la soutiendront telle. 

SCÈNE VII. • 

DÉMOPHON. 

Je jugeois à peu près quels seroient ses discours; 
Et j'ai fort prudemment cherché d'autres secours. 
Allons voir le notaire, et prenons des mesures 
Pour rendre, s'il se peut, les affaires bien sûres. 
Si l'homme en question est tel qu'on me l'a dit. 
Terminons au plus tôt l'hymen dont il s'agit. 

FIN DU PRBMIBR 4CTS. 
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SCÈNE I. 

LE CHEVALIER, VALENTIN. 

• • VALENTIN. 

Votre frère est trouvé, mais ce o'est pas sans peine; 

Vous m'en voyez , monsieur, encor tout hors d'haleine. 

J*avois co«urn Paris de l'un à l'autre bout, 

Au coche , au messager, à la poste , et par>tout; 

Et je vous avertis que je n'ai passé rue . 

Oà quelque créancier ne m'ait choqué la vue : 

J'ai même rencontré ce Gascon , ce marquis , 

A qui depuis un au nous devons cent louis... 

LE CHEVALIER. 

J'ai honte de devoir si long-temps cette somme : 
Il me l'a, tu le sais, prêtée eu galant homme; 
£t du premier argent que je pourrai toucher. 
De m'acquitter vers lui rien ne peut m'empécher. 

VALENTIN. 

Tant mieux. Ne sachant plus enfin quel parti prendre, 
A la douane encor j'ai bien voulu me rendre; 
Là , j'ai vu votre frère au milieu des commis, 
Qui s'emportoit contre eux du quiproquo commis. 
i« l'ai connu de loin; et cette ressemblance 
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Dont yous m'avez parlé passe toute croyance; 

Le visage et les traits, l'air et le too de voix , 

Ge v'est qu'un ; je m'y suis trompé plus d'une fois. 

Son esprit, il est vrai, n'^st pas semblable au vétre^ 

Il est brusque , impoli ; son bumeur est tout autre. 

On voit bien qu'il n'a pas goû(é l'afr de Paris; 

Et c'est un franc Picard qui tient de son pays. 

LE CHEVALIER. 

On doit peu s'étonner de cet air de rvdesse 
Dans un provincial nourri sans politesse; 
Et ce n'est qu'à Paris que Ton perd aujourd'hui 
Cet air sauvage et dur qui règne encore en lut. 

VALENTTN. 

De loin , comme j'ai dit^ j'observois sa querelle ; 

Et quand il est sorti , j'ai fait briller mon séle; 

J'ai flatté son esprit ; enfin j'ai si bien fait, 

Qu'il veut , comme je crois , me prendre pour valet. 

H s'est même informé pour une bôtelierie. 

Moi, dans les hauts projets dont mon ame est rempfie. 

J'ai d'abord enseigné l'auberge que voici. 

Il doit dans un moment mejrenir joindre ici. 

LE CHEVALIER. 

Quels sont ces hauts projets dont ton ame est charmée? 

VALBNTIN. ' 

La fortune aujourd'hui me paroit désarmée. 
Tantét t chemin faisant , j*ai cru, sans me flatter. 
Que de la ressemblance on ponrroit profiter 
Pour obtenir plus tôt Isabelle du père; 
Et tirer,* qui plus est, cet argent dp notaire : 
Ce seroit deux beaux coups à-la-fois. 
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LB CHBTAI.I8B. 

Oui, vrauBenU '-« 

VAI.BIITIIf. 

Cela poorroit peat^étre aitiver aisémenl. 

A notre campagnard nous donoerioDS la tante ; 

Pour vous aeroU la nièce, et pour moi la suivante. 

LB CflSTALIER. 

Mais comment ferions-nons, dans ce liardi dessein. 
Pour mettre promptement cette affaire en bon train ? 

YALENTIN. 

Il faut premièrement quitter cette parure , 

Prendre 4d*un héritier l'habit et la figure. 

L'air entre triste et gai. Le deiiil vous sied-il bien? 

LE CHEVALIER. 

Si c'est comme héritier, ma foi, je n'en sais rien; 
Jamais succession ne m'est encor venue. 

VALENTIN. 

Faites bien le dolent à la premièra vue : 
Imposez au notaire ; et soyez diligent 
▲«tant que vous pourrez à toucher cet argent. 

LE CHEVALIER. 

Jfai de tromper mon frère au fond quelque scrupule. 

VALENTIN. • 

Quelle délicatesse et vaine et ridicule! 

Nantissez- vous de tout, sans rien mettre au hasard ; 

Après à votre gré vous lui ferez sa part. 

S*il renoit cet aiigent, il se pourroit bien faire 

Qu il n*auroit pas pour vous un si bon caractère. 

LBCHByALIER. 

Si poor ce bien offert tu me vois quelque ardeur, 
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C'est pour mieux mériter IsaMle et son cœur. 
Je l'adore, et je pais te dire en confidence 
Qu'elle ne me voit pas avec indifférence : 
Son père n'en sait rien , et ne me connoit pas ; 
Pour l'obtenir de lui je n'ai fait aucun pas ; 
£t n'ayant pour tout bien que la cape et l'ëpée , 
Toute mon espérance auroit été trompée. 
Quelque raison encor m'arrête en ce moment. 

VALENTIN. 

Quelle est-elle? 

LE CHETALlER. 

J*ai pris certain engagement , 
Et promis par écrit d'épouser Araminte. 

VALBNTIIf. 

Sur cet engagement bannissez votre crainte. 

Bon ! si l'on épousoit autant qu'on le promet. 

On se marieroit plus que la loi ne permet. 

Allons au fait. Pour mettre en état notre afifaire » 

Il faut être vêtu comme Test votre frère r 

Il porte le grand demi ; son Knge est effilé; 

Un baudrier noué d'un crêpe entortillé : 

Sa perruque de peu diffère de la vôtre; 

Ainsi vous n'aurez pas besoin d'en prendre une autre. 

Allez vous encrêper sans perdre un seul instant. 

LE CHEVALIER. 

Pour dîner avec elle Araminte m'attend. 

VALENTIN. 

Vous avez maintenant bien antre chose à faire; 
Vous dînerez demain. Je crois voir votre frère : 
H vient de ce côté, je ne me trompe pas; 
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Vous, de cet autre-ci marchez, doublez le pas. 

LE CHEVALIER. 

Mais, dis-moi cepeudaDt..^. -^ 

VALEMTIN. 

Je n'ai rien à vous dire; 
De tout dans un moment je saurai vous instruire. 

SCÈISE II. 

MÉNECUME,«n<fei<t7; VALENTIN. . 

VALBNTIN. 

A la fin vous voilà , monsieur. Diepuis long-temps, 
Pour tenir ma parole, ici je vous attends. 

MÉffBÛHMS. 

Oui vraiment me voilà; mais j'ai cru de ma vie 

Ne pouvoir arriver à votre hôtelierfe. 

Quel pays! quel enfer! J'ai fait cent mille tours; 

Je n'ai jamais couru tant de risque en mes joufs. 

On ne peut faire un pas que l'on ne trouve un piège. 

Par-tout quelque filou m'investit et m'assiège: 

Là , Tépée à la main , des archers malfaisants. 

Conduisant leur capture, insultent les passants; 

Un fiacre, me couvrant d'un déluge de boue 5 

Contre le mur voisin m'écrase de sa roue; 

Et, voulant me sauver, des porteurs inhumains 

De leur maudit bâton me donnent dans les reins. 

Quel bruit confus! quels cris! Je crois qu'en cette ville 

Le diable a pour jamais élu son domicile. 
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YALENTIH. 

Oh ! Paris est un lieu de tumulte et d*éclat. 

M EN BCn MB. 

Gomment ! j*aimerois mieux cent fois être au sabbat. 
Un bois plein de voleurs est plus sûr : ma valise , 
Contre la foi publique^ en arrivant, m*est prise; 
On la change en une autre , où ce qui fut dedans ; 
A le bien estimer, ne vaut pas quinze francs ; 
Des billets doux de femme y sont pour toutes bardes. 

VALENTIN. 

Il faut en ce pays ^tre un peu suf ses gardes. 

M B 11 E G B M E. 

Je ne le vois que trop. Suffit, ce coup de main 
Me rendra désormais plus alerte et plus fin. 
Heureusement encor, laissant ma maUe au coche. 
J'ai mis fort prudemment mon argent dans ma poche. 

VALENTIN. 

En toute occasiod on voit les gens d'esprit. 

Je vous ai dans ce lieu fait préparer un lit 

Dans ttn appartement fort propre et fort tranqiûUe. 

Comptez- vous de rester long-temps en cette ville? 

•MÉNECHMB. 

Le moins que je pourrai ; je n'ai pas trop sujet 
De me louer fort d'elle, et d'ébre satisfait : 
Je viens m'y marier. 

VALENTIN. 

C'e&t pourtant une affaire 
Que l'on ne conclut pas en un jour, d'oidÀnaiFe. 

MÉNEGHME. 

Je viens pour prendre aussi soixante mille écus. 
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Qu'on ODcle qoej'aTois, et qaeufib je D*ai pins, 
Attendu qu'il est mort, par graoe singulière 
M'a laissés depuis peu comme à son légataire. 

VALENTIN. 

Tout est-il pour vous seul, monsieur? 

MBNECHME. 

Assurément. 
La guerre m'a défait d'un frère heureusement; 
Depuis près de vingt ans, à la fleur de son âge » 
Il a de l'autre monde entrepris le voyage, 
Et n'est point revenu. 

VALENTIN. 

Le ciel lui fasse paix. 
Et dans tous vos desseins vous donne un plein succès! 
Si Tons avez besoin de mon petit service , 
Vous pouvez m'employer, monsieur, à tout office ; 
Je connois tout Paris, et je suis toujours prêt 
A servir mes amis sans aucun intérêt. 

MBNBCHME. 

Ne sauriez- vous me dire où loge un certain homme, 
Un honnête bourgeois, que Démophon Ton nomme? 

TALENTIN. 

Démophon? 

MÉNECHME. 

Justement, c'est ainsi qu'il a nom. 

' YALEVTIlf. 

Qui peut TOUS enseigner mieux que moi sa maison? 
Nous irons. Aves-vous avec lui quoique affaire? 

MBMECHME. 

Oui. SauricB-Tons encore où demeure un notaire 
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Qu*on nomme Robertin ? 

* VALENTIN. 

Ah ! vraiment y je le croi; 
Vous oe pouvez pas mieux vous adresser qu'à moi; 
Il est de mes amis, et nous irous ensemble. 

SCÈNE III. 

FINETTE, VALENTIN, MÉNECHME. 

YALBNTIN, à part. 
Mais j*aperçois Finette. Ah ! juste ciel ! je tremble 
Qu'elle oe vienne ici gâter ce que j'ai fiiit. 

F I N ETT E , à Fatentin. 
Que diantre fais-tu là planté comme un pâqn^? 
Le dîner se morfond ; ma maîtresse s'ennuie. 
( apercevant Ménechme, qu'elle pretid pour le 

chevalier, ) 
Ah! vous voilà, monsieur! vraiment, j'en sais ravie. 

MBMECHME. 

Et pourquoi donc? 

FINETTE. 

J'allois au-devanrt de v6s pas 
Voir qui peut empêcher que vous ne venez pas : 
Ma maîtresse ne peut en deviner la cause. 
Mais qu'est-ce donc, monsieur? quelle métamorphose! 
Pourquoi cet habit noir, et ce lugubre accueil? 
En peu de temps , vraiment, vous avez pris le deuil. 
Faut-il, pour un dîner, s*habiller de la sorte? 
Venez-vous d*ua convoi, monsieur? 
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MBIIBCBMB. 

Que voui importe? 
{à part} à FaUnUn,) 
Je sais <:omme il me platt. Les filles en cet lieux 
Ont Fabord familier, et l'esprit curieux. 

▼ ALRNTiN, bas, à Ménechme, 
a est l'hamenr du pays; et, sans beaucoup d'instance, 
Avec les étrangers elles font connoissance. 

FINETTB. 

Mon zélé de ces soins ne peut se dispenser; 
A ce qui vous survient je dois m'iutéresser : 
Ma maîtresse a pour vous une tendresse extrême , 
Et je dois Fimiter. 

* MÉNBCHMR. 

Votre maîtresse m'aime? 

ri NETTE. 

Ne le savez-vous pas? 

NBMECHNB. 

Je veux être pendu • 

Si jusques à ce jour j*en ai jamais rien su. 

FINETTE. 

Vous en avez pourtant déjà fait quelque épreuve; 
Et, si vous en voulez de plus solide preuve , 
Quand vous souhaiterez vous serez son époux. 

MENECHME. 

Je serai son époux? 

FINETTE. 

Oui , vraiment. 

MENECHME. 

Qui? moi? 
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VIHETTB. 

Vous. 

Vous n'awez pas »' je ciois , d*aatre dessein en tête. 

MBMECHMB. 

La proposition est, ma (w , fort boonéle l 

{à part p à Valentin.) 
Voilà, sur ma pan^e, une agente d*aiMNir. 

V ALBHTIN, bas, à Méntckifie. 
Elle en a bien la mine. 

FlifBTTV. 

Avant votre retevr 
Mille amants sont venus s'offrir à ma mattrease; 
Mais Ménechme est le seul qui flatte sa tendresse. 

MBRBGBMB. 

D'où savez-vous mon nom ? 

PINBTTB. 

D'où vous savea le mien. 

MéNBGHMK. 

Ifcik je sais le vôtre ? 

FINBTTB. 

Oui. 

MBNECHMB. 

Je n'en sas jamais rien : 
Je ne vous connois point. . 

FINBTTB. 

A quoi bon cette feinte? 
Je me nomme Finette, et sers chez Araminte; 
Et plus de mille fois je vous ai vu chez nous. 

MÉXSGBiMB. 

Vous servez chez elle? 
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FINETTE. 

Oui. 

MÉNBCBMp. 

Ma foi , tant pis pour vou». 
Je be m'y conaois pas , ou bien , sur ma parole , 
Vous êtes là , m'amie , en très mauvaise école . 

FIVBTTE. 

Laissons ce badiuage. En un mot, comme en cent. 
Ma maîtresse à dîner chez elle vous attend. 
Pour vous faire trouver meilleure compagnie , 
Elle a, dans ce repas, invité son afiaie, 
Belle et de bonne humeur, qui loge en son quartier. 

MÉNECHMB. 

Votre maîtresse fait un fort joli métier ! 
•FINETTE, bas, à Valeniin, 
Mais parle-moi donc , toi : quelle vapeur nouvelle 
A pu dans un moment déranger sa cervelle ? > 

VALENTIN, 605, à Finette. 
.Depuis un certain temps il est assez sujet 
A des distractions , dont tu peux voir l'effet ; 
Il me tient quelquefois un discours vain et vague, 
A tel point qu'on dirait souvent qu'il extravagne. 

FINETTE. 

Tantôt il paraissoit assez sage; et peut-on 
Perdre en si peu de temps et mémoire et raison? 

( à Mén^hme. ) 
Voulez-vous de bon sens me dire une parole ? 

MÉNECHME. 

Mais vous-même , m'amie , étes-vous ivre ou folle 
De me baliverner avec vos contes bleus, 

a. ay 
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Et me faire enrager depuis une heure ou denx^ 

Qu'est-ce qu'une Araminte, un objet qui m'adore. 

Une amie, un dîner, jet cent discours encore. 

Tous plus sots l'un que l'autre, à quoi l'on ne comprend 

Non plus qu'à de Talgébre , ou bien à ralcerao ? 

FINETTE. 

Vous ne Voulez donc pas être plus raisomiabie,. 
Ni dîner au logis? 

MÉKECHME. 

Non, je me donne au diable; 
Votre maîtresse ailleurs , en ses nobles projets^ 
Peut à d'autres oiseaux tendre ses trébuchets.^ 
Et vous, son émissaire, et son honnête agente. 
C'est un vilain emploi que ceJui d'intrigante : 
Quelque malheur enhn vous en arrivera. 
Je vous en avertis; quittez ce métier-là; 
Faites «votre profit de cette remontrance. 

FIMETTE. 

» 
Nous verrons si dans peu vous aurez l'insoleace 

De faire à ma maîtresse un ^i^cours aussi sot : 

Je vais lui dire tout , sans oublier un mot. 

{àFaleniin.) 
Adi' u, digne valet d'un trop indigne n^aitre : 
Xespère que dans peu nous nous ferons connoitre. 

( à part^ ) 
Je ne le connois plus, et ne sais où j'en suis. 
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SCÈNE ÏV. 

MÉNECHME, VALENTIN. 

» 

MBNECBMB. 

Quelle ville, bon dieu ! quel étrange pays! 

On me l'avoit bien dit que ces femmes coquettes ^ 

Pour faire réussir leurs pratiques secrètes, 

Des nouveaux débarqués s'iuformoient avec soin, 

Pour leur dresser après quelque piège au besoin. 

TALENTIN. 

Au coche elle aura pu savoir comme on vous nomme , 
Et que vou^ arrivez pour toucher une somme. 

MBNECHME. 

Justement, c'est de là qu*elt%a pu le savoir: 
Mats contre leurs complots j'ai su me prévaloir; 
Et si de m*attraper quelqu'un se met en tête. 
Il ne faut pas, ma foi , que ce soit une béte. 

VALENTIN. 

Ne restons pas, monsieur, en ce lieu plus long-temps: 

Les femmes à Paris ont des attraits tentants. 

Où les cœurs les plus fiers enfin se laissent prendre. 

MÉNECHMB. 

Votre conseil est bon ; entrons sans plus attendre. 
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SCÈNE V. 

ARAMINTE, FINETTE, MÉNECHME, VALENTIN. 

ARAMINTE, à FtlMMe. 

Non , je ne croirai point ce que tu me dis là. 

FINETTE. 

Vous verrez si je mens : parlez-lui, le voilà. 

ARAMIMTE, à MénecHme, qu'elle f>rend pour ie 

chevalier. 
Tandis que de vous voir je meurs d*impaticnce , 
Vous témoignez, monsieur, bien de l'indifFérence. 
Le dtner vous attend ; et vous savez , j|e crois, 
Que je n*ai de plaisir que lorsque je vous vois. 

ItféNKCHME. 

En vérité, madame, iMant que je vous dise... 

Que je suis fort surpris... et que dans ma surprise... 

Je trouve surprenant... Je ne m*attendois pas 

A voir cejque je vois... Car enfin vos appas, 

Quoiqu'un peu... dérangés.. .pourroient bien me confondre, 

{à part.) 
Si , d'ailleurs... Par ma foi , je ne sais que répondre. 

ARAMINTE. 

Le trouble où je vous vois, ce noir déguisement. 
Ne m'annoncent-ils point de triste événement? 
Vous est-il survenu quelque mauvaise affaire ? 
Parlez, mon cher enfant; daignez ne me rien taire: 
Vous êtes- vous battu? 

MENECHME. 

Jamais je ne me bats. 
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ARAMINTE. 

Tout mon bien est à vous , et ne l'épargnez pas. 

Quand on s'aime , et qu'on a pour but de chastes chaînes^ 

Tout le bien et le mal, les plaisirs et les peines, 

Tout, entre deux amants , ne doit devenir qu'un. 

Il faut mettre nos maux et nos biens en commun ; 

Et je veux avec vous courir même fortune. 

MÉNECHME. 

Je vous suis obligé de vous voir si commune; 

Mais je n'userai point de la communauté 

Que vous m'offrez, madame, avec tant de bonté. 

AAAMINTC. 

Mais je ne comprends point quels discours sont les vôtres. 

FINETTE. 

Bon! madame , il m'en a tantôt tenu bien d'autres. 

VALENTIN* bas, à Aramintc. 
Dans ses discours parfois il est impertinent. 

ARAMINTE. 

Entrons donc pour dtper. 

MÉNECRMB. 

Je ne puis maintenant; 
J'ai quelque affaire ailleurs. 

ARAMINTE. 

J ai tort de vous contraindre : 
Mais de votre froideur j'ai sujet de tout craindre. 

MENECHM E. 

Quel diantre de discours ! Passez , et laissez-nous. 
Je n'ai jamais senti ni froid ni chaud pour vous. 

FINETTE. 

Ch bien ! peut-on plus loin porter l'impertinence? 
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Ferme, monsieur, ici poussez bien l'insc^eDce; 
Mais , ma foi , si jamais chez nous vous revenez, 
Je vous fais de ]a porte un masque sur le nez. 

MÉNECHME. 

Quand j'irai , je consens, pour punir ma fbUe,. 
Que la porte sur moi se brise, et m'estropie. 

âRAMINTE. 

Mais d'où venez- vous d<mc? ne me déguisez rien. 

MiNEOHME. 

Vous feignez l'ignorer; mais vous le savez bien. 
Wavez-vous pas tantôt envoyé voir au coche 
Qui je suis , d'où je viens^ où je vais ? 

ARAMINTB. 

Quel reproche! 
Et de quel ooche ici me venez-vous parler? 

MÉNECri^MB. 

Du coche le plus rude où mortel puisse aller; 

Et je ne pense pas que de Paris à Rome 

Un autre, quel qu'il soit, cahote mieux son homme. 

ARAMINTE. 

Finette, il perd Fesprit. 

FINETTE. 

Il ne perd pas beaucoup. 
Il faut assurément qu'il ait trop bu d'un coup ; 
C'est le vin qui le porte à ces eitrayagaoces. 

MÉNECBME. 

Je suis las, à la fin, de tant d'impertinences. 
Des soins plus importants me mettent en souci : 
C'est pour les terminer que l'on me voit ici , 
£t non pas pour dîner avec des ciéatures 
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Qui viennent comme vous chercher des aventures. 

ARAMINTS. 

Des créatures ! Ciel ! quels termes sont-ce là? 

FINETTE. 

Des créatures! nous! Ah! madame, voilà 

Les deux plus grands fripons... Si vous m'en voulez croire. 

Frottons-les comme il faut, pour yenger notre gloire. 

MÉNECHME. 

Doucement, s'il vous platt; modérez votre ardeur. 

FINETTE. 

Je ne me suis jamais senti tant de vigueur .* 
Taurai soin du valet; n'épargnez pas le maître. 

VALENTiN, se scaixfant. 
De totit ce différent je ne veux rien connoftre ; 
Et je ne prétends point me battre contre toi : 
Si Ton vous brutalise, est-ce ma faute à moi? 

aramintb. 
Que je suis malheureuse ! et quelle est ma foiblesse 
D'avoir à cet ingrat déclaré ma tendresse ! 
Finette, tu le sais; rien ne te fut caché. 

FINETTE. 

Perfide! scélérat! ton cœur n'esKipoint touché? 

MENECHME. 

Là , là , consolez-vous. Si cet amour extrême 
Est venu promptement, il passera de même. 

ARAMINTE. 

Va, n'attends plus de moi que haine et que rigueurs. 

{Elle s'en va.) 

MÉNECHME. 

Bon ! je me passerai fort bien de vos faveurs. 
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SCÈNE VI. 
FINETTE, MÉNEGHME, VâLENTIN. 

FINETTE, à Ménechme, 
Ah ! maudit renégat, le plus méchant du monde ! 
Que le ciel te punisse, et l'enfer te confonde! 
Si nous avions bien fait , nous t'aurions étranglé. 
Il faut assurément qu on l'ait ensorcelé ; 
Et ce n*est plus lui-même. 

( Finette sort, Ménechme la suit, et s'arrête à rentrée 

dune rue.) 
MBNECHMEyà Finette, et à Araminte tfuil suit 

des yeux. 

Adieu donc, mes princesses; 
Choisissez mieux vos gens pour placer vos tendresses. 

SCÈNE VII. 

MÉNECHME, VALENTIN. 

• 
MÉNECHME, revenant, à Valentin. 

Mais voyez quelle rage et quel déchaînement ! 

J'ai senti cependant un tendre mouvement; . 

Le diable m'a tenté : j'ai trouvé la suivante 

D'un minois revenant , et fort appétissante. 

VALENTIN. 

Vous avez jusqu'au bout braveinent combattu; 
Et l'on ne peut assez louer votre vertu. 
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« 

Mais entrons au plus tôt dans cette hôtellerie. 
Pour n'être plus en botte à quelque brusquerie. 
Là , si vous me jugez digne de quelque emploi. 
Vous pourrez m'occuper, et vous servir de moi. 

MÉNECHME. 

Je brûle cependant d'aller voir ma maîtresse; 
Un désir curieux plus que Tamour me presse. 

VALENTIN. 

Lorsque vous aurez fait un tour dans la maison, 
Je vous y conduirai , si vous le trouvez bon. 

MÉNECHME. 

Adieu ; jusqu'au revoir. 

SCÈNE VIII. 

VALENTIN. 

Je vais trouver mon maître» 
Savoir en quel état les choses peuvent être; 
S'il agit de sa part; s'il a bon air en deuil. 
Courage, Valentin; ferme, bon pied, bon œil. 
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ACTE TROISIÈME. 



SCÈNE I. 

LE CHEVALlEHit;étacnrfcui7;VALENTIN. 

VALBIITIII. 

Rien D*e8t plus surprenant; et votre ressemblance 
Avec votre jumeau passe la vraisemblance. 
'Vous et lui ce n'est qu'un : étant vêtu de deuil « 
Il n'est homme à présent dont vous ne trompiez ]*œil. 
On ne peut distinguer qui des deux est mon maître; 
Et moi*, votre valet, j*ai peine h vous connoftre. 
Pour ne pas m'y tromper sdufFrez que de ma main 
Je vous attache ici quelque signe certain. 
Donnez-moi ce chapeau. 

LE CHEVALIER. 

Que prétends-.t|^ donc foire? 
VALBNTIN, mettant une marque au chapeau. 
Vous marquer de ma marque , ainsi que votre père, 
Pour vous distinguer mieux, faisoit fort prudemment 

LE CHEVALIER. 

Tu veux rire, je crois? 

VALENTIN. 

Je ne ris nullement; 
Et je pburrois fort bien le premier m'y méprendre. 
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LE CHBTAI.IKB. 

làC notaire à ces traite s'est dga laine prendre : 

Il m'a reçu Sabord d'un accueil obligeant; 

Et dans une heure il doit me compter mon aigent. 

▼AI.BHTIH. 

Quoi ! monsieur, il vous doit compter tonte la somme, 
Soixante mille écns ? 

LE CHBVALIEm. 

Tout autant. 

YALEHTllI. 

L'honnête homme ! 
D'autres à ce jumeau se sont déjà mépris : 
Pour vous, en ce lieu même» Araminte l'a pris. 
Et chez elle à dioer a youIu l'introduire. 
Lui, surpris, interdit, et ne sachant que dire. 
Croyant qu'elle tendoit un piège à sa vertu. 
L'a brusquement traitée , et s*est presque battu; 
Et , si je n'avois pas apaisé la querelle, 
Il seroit arrivé mort d'homme ou de femelle. 

LE CHEVALIER. 

Mais n'a-t41 point sur moi quelques soupçons naissants ? 

VALENTIN. . 

Quel soupçon voule*z-vous qu'il ait? Depuis vingt ans 
Il vous croit trop bien mort; et jamais, quoi qu'on ose, 
Il ne peut du vrai fait imaginer la cause. 

LE CHEVALIER. 

L'aventure est plaisante , et j'en^is à mon tour. 
Mais voyons le beau-père, et servons notre amour. 
Heurte vite. 
( VaUwUn va frapper à la porte <U Démophon, (fui sort.) 
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SCÈNE II. 

DÉMOPHON, LE CHEVALIER, VALENTIN. 

« 

VALENTIN, à Démophoti. 
Êtes- vous, monsieur, un hoiméte honiin* 
Appelé DémophoD? 

DEMOPHON.. 

c'est ainsi qu'on me nomme. 

VALENTIN. 

Je me réjouis fart de vous avoir trouvé. 

Voilà mon maître ici fraîchement arrivé , 

Qui se nomme Ménechrae , et qui vient de Péronne 

A dessein d'épouser votre fille en personne. 

DÉMOPHON, au chevalier. 
Ah ! monsieur, permettez que cet emhrassement 
Vous fasse voir l'excès de mon contentement. 

LE CHEVALIER. 

Souffrez aussi , monsieur, qu'une pareille joie 
Dans cet emhrassement à vos yeux se déploie , 
Et que tout le respect ici vous soit rendu 
Que doit à son heau-père un gendre prétendu. 

« DÉMOPHON. 

Votre taille, votre air, votre esprit, tout m'eDchante; 
Et mon ame seroit entièrement contente. 
Si. votre oncle défunt, que je voyois souvent y 
Pour voir/cette alliance étoit eucor vivant. 

LE CHEVALIER. 

Ah! monsieur, n'allez pas rappeler de sa. cendre 
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Un oncle qae j'aimois d'une amitié bien tendje. 
Ce garçon tous dira Vexcès de mes douleurs. 
Et combien à sa mort j'ai répandu de pleurs. 

YALENTIN. 

Qn*à son ame le ciel fasse miséricorde ! 

Mais nous parler de lui , c'est toucher une corde 

Bien triste... et qui pourroit... Mab il étoit bien vieux. 

DBNOPHON. 

Mais point trop : nous étions de même âge tous deux , 
Cinquante ans environ. 

VALENTIM. 

Ce mot se peut entendre 
En diverses façons, .suivant qu'on le veut prendre. 
Je dis qu'il étoit vieux pour son peu de santé ; 
Il se plaignoit toujours de quelque infirmité. 

DÉMOPHON. 

Point du tout; et je crois que dans toute sa vie , 

Il ne fut attaqué que de la maladie 

Qui causa de sa mort le funeste accident. 

LE CHEVALIER. 

Cétoit un corps de fer. 

VALENTIN. 

Uestvrai.i. cependant... 
LE CHEVALiEA, b<is, à yalentîn. 
Tais-toi donc. 

DEMOPHON. 

Ce discours peut rouvrir votre plaie ; 
Prenons une matière et plus vive et plus gaie. 
Vous allez voir ma fille ; et j'ose me flatter 
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Que son air et ses traits pourront vous oonteuter. 

LE GBEYALIEH. 

Il faudra que pour moi le devoir sollicite; 

Je compte, en vérité, biei» peu sur mon mérite. 

DÉMOPHON. 

Vous avez très grand tort; vous devez y compter , 

Et du premier coup d'œil vous saurez Tenchaiiter. 

Je me counois en geos, croyez-en ma parole; 

Et de plus Isabelle est une cire molle 

Que je forme et pétri> cora,me il me prend plaisiri 

Quand vous ne seriez pas au gré de son désir 

( Ce qui me tromperoit bien fort) , je suis son père. . 

£t) pour voir à mes lois combien elle défère, 

Mettez-vous à l'écart , je m'en vais l'appeler ; 

Et, saus être aperçu, vous Tenteodrea parler. 

( // entre chez lui.) 

SCÈNE m. 

LE CHEVALIER, VALENTIN. 

LE CHEVALIER. 

Laisse-iDoi seul ici; vo-t'etf trouver mon frère : 
Empécbe-le sur-tout d'aller chez le notaire ; 
C*est le point principal . 

VALBNTIH. 

J'en demeure d'accord ; 
Mais je ne pourrai pas, dans son ardent transport, 
L'empécber de venir ici voir sa maîtresse : 
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Ainsi je suis d'avis, quelque ardear qui vous presse, 
Que vous soyez succinct en cfiscours amoureux. 

' LE CHBVALIBR. 

Va vite; je ne suis qu'un moment en ces lieux. 

SCÈNE IV. 

DÉMOPHON, ISABELLE; LE CHEVALIER. 

à técart. 

DÉMOPHON. 

Isabelle, approchez. 

ISABELLE. 

Que voulez* vous, mon père? 

DÉMOPHON. 

« 

Vous dire quatre mots , et vous parler d'affaire. 
Un homme de province, assez bien fait pourtant. 
Doit pour "VOUS épouser arriver à l'iostant. 

ISABELLE, àpart. 
Qu'entends-je? 

DBMOPHON. 

Ce parti vous est fort convenable ; 
La naissance, le bien , tout m'est très ag^réable,. 
Et la personne aussi sera de votre goût. 

ISABELLE. 

Mon père, sans pousser ce discours jusqu'au bout, 
Permettez-moi de dire, âvecque déférence. 
Et sans vouloir pour vouB manquer d'obéissance, 
Que je ne prétends point me marier. 
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DBIfOFHON. 

<kHmiient? 
D'où vous vient poar rhymen ce brusqae élotgnemeot? 
Vous n'avez pas tenu toujours un tel langage. 

ISABELLE. 

Il est vrai ; mais enfin l'esprit vient avec l'âge. 
J'en connois les dangers. Aujourd'hui les éponx 
Sont .tous , pour la plupart , inconstants ou- jaloux ; 
Ils veulent qu'une femme épouse leurs caprices : 
Les plus parfaits sont ceux qui n'ont que peu de vices. 

DÉMOPHON. 

Celyi-ci te plaira quand tu l'auras connu. 

ISABELLE. 

Quel qu'il soit, je le hais avant de l'avoir vu : 

Il suffit que ce soit un homme de province; 

Et je n'en voudrois pas quand ce seroit un prince. 

LE CHEVALIER, «e montrant. 
Madame, il ne faut pas si fort se déchaîner 
Contre le malheureux que l'on veut vous donner: 
Si vous le haïssez, il s'en peut trouver d'autres 
De qui les sentiments différeront des vôtres. 

ISABELLE, à part. 
Que.vois-je! juste ciel \ et quel étonnément! 
C'est Ménechme , grands dieux! c'est lui, c'est mon amaot 

OBMOPHON, au chevalier, 
Je suis au désespoir qu'un dégoût téméraire 
Ait rendu son esprit à mes lois si contraire: 
Mais je l'obligerai, si vous le souhaitez... 

LB CHEVALIEB. 

Non; ne contraignons point, monsieur, ses volontés: 
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Taimerois mieux mourir que d'obliger madame 
A faire quelque effort qui contraignit son ame. 

DBMOPHON. 

Regarde le parti qui t'étoit destiné; 

Un époux fait à peindre, un jeune homme bien né, 

DoDt Fesprit est égal au bien , à la naissance. 

LR CHETALIBB. 

J'avois tort de porter si haut mon espérance. 

ISABELLE. 

Quoi ! c'est là. le parti que vous me proposiez? 

DBMOPHON. 

Eh ! oui , si dans mon choix vous ne me traversiez, 

Si votre sot dégoût et vos folles pensées 

Ne rompaient mes desseins et toutes mes visées. 

ISABELLE. 

A ne vous point meutir, depuis que je Fai vu, 
Mon cœur n'est plus si fort contre lui prévenu. 

DBMOPHON. 

Vous voyez ce que fait Fautoritë d'un père. 

LE CHEVALIER. 

Vous n'avez plus pour moi cette haine sévère. 
Et votre œil sans dédain s'accoutume à me voir? 

ISABELLE. 

Mon père me Fordonne, et je suis mon devoir. 
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SCÈNE V. 

arâminte,le chevalier, démophon, 

isabelle. 

ARAMiNTB, OU chevalicr. 
Ah! te voilà donc, traître! Avec quelle impudence 
Oses-tu dans ces lieux soutenir ma présence? 
Après m*avoir traitée avec indignité, 
Ne crains- tu point TefFet de mon cœur irrité? 

LE CHEVALIER. 

Madame, je ne sais ce qnç vous voulez dire; 
Et ce brusque discours a de quoi m'interdire. 
Vous me prenez ici pour un autre, je croi. 
Quel sujet auriez-vous de vous plaindre de moi? 

ARAMIIf TE. 

Tu feins de l'ignorer, ame double et traîtresse ! 
Tu m'abttsois, hélas! d'une feinte tendresse; 
Et moi, de bonne foi , je te donnois mon cœur. 
Sans coûnoitre le tien et toute sa noirceur. 

LE OHEYALIER. 

Vous m'honorez vraiment par-delà mes mérites; 
Mais je ne comprends rien à tout ce que vous dites. 

DÉMOPHON. 

Ma foi, ni moi non plus. Mais dites-moi , ma sœur, 
A quoi tend ce discours? Quelle bizarre humeur...? 

LE CHEVALIER, à DemopAon. 
Madame est votre sœur? 
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■ OKMOPHOlf. 

Oui, monsiear, dont j'enraçe; 
De plus ma sœur aiaée, et n'en est pas plas sage. 

[à ^raminte.) 
Quel caprice nouveau; quel démon, dis-je, enfin 
Vous oblige à venir, en faisant le lutin , 
Scandaliser ici monsieur, qui de sa vie 
Ne vous vit ni connut, et n'en a nulle envie? 

AEAMINTE. 

Il ne me connoit pas ! Vous êtes fou , je crois ! 
Depuis plus de deux ans l'ingrat vit sous mes lois; 
U a fait de mon bien un assez long usage : 
J*ai fait à mes dépens son dernier équipage ; 
Et , si de ses malheurs je n'avois eu pitié , 
Il auroit tout au long fait la campagne à pied. 

DÉMOPHON, bas, au chevalier. 
Je vous le disois bien qu'elle étoit un peu folle. 

LE CHEVALIER, bos , à Démophotl. 

Elle y vise assez. 

DÉMOPHON, bas, au chevalier. 
Oh ! j'en donne ma parole. 

LE CHEVALIER. 

Je ne veux point ici m'exposer plus long-temps 
A m'entendre tenir des discours insultants. 
A madame à présent je quitte la partie; 
Je reviendrai sitôt qu'elle sera partie. 

DÉMOPBON, bas, au chevalier. 
Ve vous arrêtez point à tout ce qu'elle dit: 
Il faut s'accommoder à sou bizarre esprit. 
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LE CHEVALIER. 

Pour un moment, monsieur, souffrez que je vons quitte; 
Je reviens sur mes pas achever ma visite. 

(// ^ehtM.) 
ARAMINTE, OU cheucUcr. 
Ne crois pas m'échapper. 

SCÈNE VI. 

ARAMINTE, DÉUOPHON, ISABELLE. 

« 

ARAMINTE, revenant suK sés p<is. 

Je connois vos desseins; 
Vous voudriez tous deux Farracher de mes mains : 
Mais je yeux Tépouser eu dépit de la fille. 
Du père, des parents, de toute la famille. 
En dépit de lui-même, et de moi-même aussi. 

{Elle sort,) 

SCÈNE VIL 

DÉMOPHON, ISABELLE. 

DÉMOPHON. 

Quel vertigo l'agite, et Ta conduite ici? 
Toujours de plus en plus son cerveau se démonte. 

ISABELLE. 

Il est vrai que souvent pour elle j*en ai honte. 

DÉMOPHON. 

Je crains que cette femme, avec sa brusque humear, 
Ne soit venue ici causer quelque malheur. 
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SCÈWE VIII. 

MÉNEGHME, VALENTIN, DÉMOPHON, 

ISABELLE. 

TALENTIN, à Ménechme , dans le fond. 
Oui , roonsieur, les voilà , la fille avec le père : 
Vous pouve*avec eux parler de votre affaire. 
DÉMOPHON, allant à Ménechme qu'il prend pour 

le chevalier. 
Ah! monsieur, pour ma sœur, et pour sa vision, 
Il faut ma fille et moi vous demander pardon. 
Vous^vez bien qu'il est, en femmes comme en filles. 
Des esprits de travers dans toutes les familles. 

MÉNECHME. 

Oui, monsieur. 

DÉMOPHON. 

Vous voilà promptement de retour ! 
J'en suis ravi. 

MÉNECHME. 

Je viens vous donner le bonjour, 
Et par même moyen , amant tendre et fidèle. 
Épouser une fille appelée Isabelle , 
Dont vous êtes le père, à ce que chacun dit: 
En peu de mots, voilà tout ce qui me conduit. 

DÉMOPHON. 

Je vous l'ai déjà dit , et je vous le répète , 
Combien de ce parti mon ame est satisfaite : 
Ma fille en est contente ; elle vous a fait voir 



334 LES MÉNEGHMES. 

Qu'elle sait roaiotenant Tamoar et le devoir. 
Elle a senti d'abord un peu de répugnaoce; 
Mais, voas voyaat, soa cœur n'a plus fait de défense. 

MBNBCHME. 

Nous nous sommes donc vos quelquefois? 

DBMOPHON. 

A TinstaDt; 
Toussortez d^avec elle, et'paroissiaz content. 

MBNECHMJI. ^ 

VUÀ ! je sors d'avec elle? 

QBIIOPHON. 

Oui , sans doute , vous-même : 
Nous avions de vous voir une allégresse extrême , 
Quand ma sœur est venue, avec ses sots discours. 
De notre conférence interroitipre le cours. 
Se peut-il que sitôt vous perdies la mémoire? 

MÉNBCHMB. 

Nous rêvons, vous ou moi. Quoi ! vous me ferez croire 
Que j'ai vu votre fille? En quel temps? comment? où? 

OBMOPHON. 

Tout-à-l'heure en ces lieux. 

MÉnBOBMB^ 

Allez, vous êtes fou: 
C'est me faire passer pour un visionnaire; 
Et ce début, tout franc, ne me satisfait guère. 
Quoi qu'il en soit enfin , k présent je la vois; 
Que ce soit la première ou la seconde fois. 
Il importe fort peu pour notre mariage. 

DBMOPHON, btis. 

*Cet homme dans l'abord me paroissott plus sage. 
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MÉNECHME. 

Madame, on m*a vanté par écrit vos appas ) 
J*en suis assez content : mais j'en fais peu de cas , 
Quand l'esprit ne va pas de pair avec les charmes. 
C'est à vous là-dewus à guérir mes alarmes : 
J'en dirai mon avis quand vous aurez parlé. 

ISABELLE, à part. 
Je ne le connois plus; son esprit s'est troublé- 

MÉNECHME. 

J'aime les gens d'esprit plus que personne en France ; 

J'en ai du plus brillant, et le tout sans science. 

Je trouve que l'étude est le parfait moyen 

De gâter la jeunesse , et n'est utile à rien; 

Aussi je n'ai jamais mis le nez dans un livre : 

Et quand un gentilhomme, en commençant à vivre, 

Sait tirer en volant, boire , et signer son nom , 

Il est aussi savant que défunt Cicéron. 

OÉMOPHON. 

Prendrez-vous une charge à la cour, à l'armée? 

MéNECHME. 

Mon ame dans ce choix est indéterminée. 

La cour auroit pour moi d'assez puissants appas. 

Si la sujétion ne me fatiguoit pas. 

La guerre me feroit d'ailleurs assez d'envifi. 

Si des gens bien versés en l'art d'astrologie 

Ne m'avoient assui'é que je- vivrai cent ans : 

Or, comme les guerriers vont peu jusqu'à ce temps, 

Quoique mon nom fameux pût vole^ dans l'Europe, 

Je veux, si je le puis, remplir mon horoscope. 

Oh! j'aime à vivre, moi. 
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▼ ALBMTIN. 

Vous êtes de bon Mns. • 

ISABELLE, OaS, 

Quel disooarsl qael tiavers! Est-ce loi qii« j'entends? 

MÉNEGHIIB. • 

Qu'avez- vous, s'il vous platt? Vous paroisses surprise, 

Gomme si je disois ici quelque sottise. 

Vous avec Inen la mine, et soit dit entre nous , 

De faire peu de cas des leçons d'un époux. 

ISABELLE. 

Je sais à quel devoir l'état de femme en^ge. 

MBNECHME. 

Jusqu'ici je vous crois et vertueuse et sage; 
Cependant ce regard amoureux et fripon 
Pour le temps à venir ne me dit rien de bon : 
J'en tire un argument, sans être philosophe. 
Que vous me réservez à quelque catastrophe. 
Plait-il ? Qu'en dites-vous ? 

néiroPHON. 

Monsieur, ne craignez riea : 
Isabelle toujours doit se porter an bien. 

ISABELLE. 

Ciel! peut-on me tenir de tels discours en face? 
Mon père /permettez que je quitte la place: 
Monsieur me flatte trop ; ses tendres compliments 
Me font connoitre assez quels sont ses sentiments. 

{EUesort^ 



*€£:>^& Ci 

gendre avait d'afainri .ie pin» bflél» mmnffzv»-. 

I4 iOc» m'aiiiuni: pa» le» boniim» «. «noM^ 

Vous mt 1» fedSsz ]^. 

Ûà.: p^hlem^ ^ «a» firsar, 
Femae, aM i lusiiie y ami, lioC nett iafiÉriSéRBl ; 
Je ne me eomiraàa* pa»^ et 4» ce «fseje p«Mie. 

Cest bien Cût. Vous amz, je aroiS.r ^ cvnpbîsMiee 
I>e ne plus demencer antre part qne cbei moî? 

MÉXBCHJfB. 

Je reçob cette giace^insi ^e je le doî r 
Mais il iaat... 

PBMOPBON. , 

Vous souffrir en une b6teUeri« ) 
Ce «^reit un 4|ffroBtt... 

MÉNBCHMB. 

.iiuissez-moi , je voui pria , 
Po«r qwkiiie «amps eocor vivre à ma liberté. 

ftBNOPftON. 

Soit. Je vais tvavaiUer à l'bynii» projtt^. 

a. »'/ 




r 
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(à part.) 
Mon gendre prétendu me paroît bien sauvage; 
Mais le bien qu'il apporte e«t ua grand avantage- 

SCÈNE X. 

MÉNECHME. VALENTIN. 

MÉNECHME. 

jTai donc vu là l'objet dont je serai l'époux? 

VALENTIN. 

Oui, monsieur, le voilà. 

MÉNECHME. 

Tout franc , qu'en dites-vous? 

VALENTIN. 

Mais , si vous souhaitez que je parle sans feinte . 
De ses perfections je n'ai pas l'ame atteinte. 

MÉNECHME. 

Ma foi , ni moi non plus. 

SCÈNE XI. 

M. COQUELET, MÉNECHME. VALENTIN. 

VALENTIN» à fWrt. 

Quel surcroît d^emlvams! 
Un de nos créanciers tourne vers nous ses pas; 
C'est le marchand fripier qui nous rend sa visite. 
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M. COQUELET, à Ménechme^ ifuUl prend pour 

le chevaUer. 
Se mos petit devoir humblement je m'acquitte. 
J'ai ce matin, monsieur, appris votre retour, 
Et je viens des premiers vous donner le bonjour. 
Nous étions tous pour vous dans une peine ^xtréme; 
Car dans notre maison tou;t le monde vous aime, 
Moi, ma fille, ma femme; elles trembloient de peur 
Qu'il ne vous arrivât quelque coup de malheur. 

MÉNECHME. 

M*aimer sans m'avohr vu! voilà de bonnes âmes! ' 
Je n'aurois jamais cru tant être aimé des femmes. 

M. COQUELET. 

Nous le devons, monsieur, pour plus d'une raison; 
Vous êtes diès long-temps ami de la maison. . 

MÉNECHME, Ims, à Falentîn. 
^uel est cet homme-là? * 

TALENTIN, bos, à Ménechme. 

C'est un visionnaire, 
Une espèce de fou, d'un plaisant caractère, 
Qui s'est mis dans l'esprit que tous les gens qu'il voit 
Sont de ses débiteurs, et veiït que cela soit: 
C'est sa folie en un ; il n'aborde personne 
.Qu'un mémoire à la main ; et déjà je m'étonne 
Qu'il ne vous ait point fait quelque sot compilaient. 

MÉNECHME, bos, à Falentîn, 
Sa folie est nouvelle, et rare assurément. 

M. COQUELET. 

Votre bonne santé, plus q^e l'on ne peut croire ^ 
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Me cbatBB6*ét me mtU. Vovei e«rtfti» ménatiNf 

Qu'avant Totre départ je vov» fis^ârrétei^ 

Et que YOtA me paierez , je gi^ , sans ooatester. 

▼AtsiVTiN, bas, A Màneehme. 
Que vofoA avois-je d$«f 

* Ta. tiOQ'iiisi.vr. 

J'ai , pend&nt vcttre absetie*. 
Obtenu coùtre yous certaJa mot desentencte , 
Et par <iorp9. - 

M ÉNÈCHME. ' 

Et par corps? 

M. COQUELET. 

nfak, liénin créancier. 
J'ai différé toujours d'en changer un huissier; 
De poursuites, d'exploits, il vou» romproit la tête;. 

MéNBCBM'B. 

Mais vous êtes vraiment trop bOn et trop honnête t 
Comment vous nomme-t-on? 

M. coqiJ^eLbt. 

Oh ! vëtts le saves bien. 

SiiNltCHMÉ. 

Je veux être un maraud ^ si j'en svtd janikis rien. 

»r. COQUELET. 

Pourriez-vous oubKer... 

y A L EM T 1 N , prenant M. Côqùetet à part. 

Ignorez-vbtts encore 
Le mal qui le possède? 

M, COQUELET, à yalentin. 

Otti, vraiment, je Fvgioore-. 
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VAL BN TIN, à part, à M. Coquelet. 
Sa mémoire est perdue; il ne se souvient plus , 
Bti de ce qu'il a fait, .ni des gens qu'il a vus. 
Ainsi, de lui parler du passé , c'est folie : 
Son nom même, son nom, bien souvent il l'oublie. 

M. COQUELET, à part^ à VaUntin, 
Ciel ! que me dites- vous? quel triste événement ! 
Et comment se peut -il qu'à son âge... 

VALBXfTiM, bas. 

Comment? 
On Fa mis, à la guerre, en ui^e batterie 
D'où le canon tiroit avec. tant de furie, 
t^u'il s'est tait dans sa tête une commotion 
Qui de sou souvenir empêche l'action. 
De son foible cerveau... la membrane trop tendre... 
Oh ! l'effet du canon ne sauroit se comprendre. 

M. coQOELET, à Ménechmc. 
Je plains bien le malheur qui vous est survenu; 
Mais je puis assurer que le tout m'est bien dû. 
Vous savez... 

MÉNECHME. 

Oui, je sais, sans en faire aucun doute 
Et vois que la raison est chez vous en déroute. 

M. COQUELET. 

Mousieuf , souveQez>vous que ce sont des babils 
Qu*à votre régiment fan passé je fournis. 

MÉNECHME. 

Mon Fégiroeut! à JDoi? Cherchez ailleurs vos detlet , 
Kt je n ai pas le temps d'entendre vos soroettes : 

»9. 
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Allons chez mon notaire, et ne différons pins. 

VALBNTIII. 

Préseutement , nioqsienr, nos pas seraient perdus: 
Il n'est pas chez lui; mais bientôt il doit s*y rendre. 
Dans peu , pour Faller voir, je reTÎendrai vous prendre : 
Certain devoir pressant m'appelle à quatre pas. 

MB1I.BC0MB. 

Je vous attendrai donc ; allez , ne tardez pas : 
Je m'en vais un moment tranquilliser ma bile. 
Tout est devenu fou, je crois, dans cette ville. 
Ma. foi, de tous les gens que j'ai vus aujourd'hui» 
Je n'ai trouvé que moi de raisonpable^^t lui. 

{Il sort) 

SCÈNE XIII. 

VALENTIN. 

Je prétends l'observer autour de cette place. 
Le poisson , de lui-même, entre daqts notre nasse : 
Tout.succéde à mes vœux ; et j'espère, eu ce jour, 
Servir utilement la fortune et l'amour. 



FIN DU THOISIBMB ACTE. 
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ACTE QUATRIÈME. 



SCÈNE I. 

VALEÎfTlîî. 

J'ai toajoun obferré cette porte de rue ; 

PersoHDe da logis n'est sorti dans la me: 

Mon maître a tout le temps de Coucher son aident. 

Je reviens dans ce iien , ministre diligent^ 

De crainte qne notre homme, allant chez le notaire. 

Ne fasse encor trop tôt découvrir le mystère. 

1)éja d*an créancier 11 m^ débarrassé. 

Je ris, lorsque je pense à ce qui s*est passé : 

Je les ai mis aux mains d'une ardeur assez vive. 

Parbleu! vivent les gens pleins d'imaginative! 

SCÈNE II. 

FINETTE, VALENTIN. 

VAtENTrW. 

Mais j'aperçois Finette; et mon caur amoureux 
Se sent, en la voyant, brûler de nouveaux feux. 

FINBTTB. 

Je cherche ici ton maître. 
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VALEHTIN. 

Ed aUendant qu,*il vienne, 
Souffre que mon amoar un moment t'entretienne « 
Et que j'offre mon cœur à tes charmants attraits. 

FINETTE. 

Porte ailleurs tes présents; ne me parle jamais : 
Ton maître m'a traitée avec tant d'insolence, 
Qu'il faut sur le#Falet qne j*en prenne veiïgeancc. 
M'appeler créature ! 

YALENTIN. 

Ah ! cela ne vaut rien . c_ 
Il est dur quelqnefois et brutal comme un cbieni. 

FINETTE. 

J'ai de ses vilains moU l'oreille ençorhlessée; 
Et ma maîtresse en est si fort scandalisée» 
Que, romi)ant avec lui désormais tout-à-fjiit» 
Je viens lui démander et l»:ttre» et portrait. 

VALBNTIN. 

Pour les lettres, d'accord; c'jcst un dépôt stérile j, 

DoDt la garde, à mon sens, est asse» inutile; 

Mais pour le portcait d'or, attendu le métal. 

Le cas, à mon avis, ne paroit pas égal. 

Quand le besoin d'argent nous presse et nous harcèle. 

Tu sais, ma pauvre enfant, qu'on troque la vaisselle. 

^ FINETTE. 

Pourroit-on d*un portrait faire si peu de cas? 

VALENTIN. 

Nous nous sommes trouvés d^ns de grands embairas. 
Mais, depuis quelque temps, un oncle, un honnête homn». 
( A peine ponvons^nous dire comme i) se nomipe) 
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A bien voulu descendre aux téuébreux manoirs , 
Pour nous mettre à notre aise, et nous faire ses hoirs; 
Soixante mille écus d'argent sec et liquide 
Ont mis notre fortune en un vol bien rapide. 

FINETTE. 

'Ab ciel! que me dis-tu? 

▼ ALENTIN. 

Je dis la vérité. 

FINETTE. 

Quoi ! dans si peu de temps vous auriez hérité? 

VALENTIN. 

Bon ! nous avons appris le mal de ce bon homme, 
La mort , le testament, et reçu notre somme, ^ 

Dans le temps que tu mets à me le demander. 
Mon maitre est diablement habile à succéder. 

FINETTE. 

oh ! je n'en doute point. 

VALENTIN. 

Sois-en juge toi-même : 
Tu vois bien qu'il feroit une sottise extrême , 
S'if se piquoit encor d'avoir des feux constants ; 
Il faut bien dans la vie aller selon le temps: 

FINETTE. 

Nous nous passerons bien d'amants tels que vous êtes. 

VALÊNTlN. • 

A son exemple aussi je quitte les soubrettes; 

Mon amour veut dompter des cœurs d'un plus haut rang: 

Je prends un vol plus fier, et suis haussé d'un cran. 

Mes mains de cet argent seront dépositaires; 

Et je vais me jeter, je crois, dans les affaires. 
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FIMBTTB. 

Dfltis les affaire», toi? 

. TAI.BNTIH. 

Devant qaUl soit deux ans. 
Je veux que l'on me voie, avec des airs.fendants. 
Dans un char maguifique, allant à la campagne» 
Ébranler les pavés sops six chevaux d'Espagne. 
Un Suisse à barbe torse, et nombre de valets. 
Intendants, cuisiniers, rempliront mon palais : 
Mon buffet ne sera qu'or et que porcelaine; 
Le vin y coulera comme Teau dans la Seine : 
Table ouverte à diqer; et les jours libertins. 
Quand je voudrai donner des soupers clandestins. 
J'aurai, vers le rempart, quelque réduit commode, 
Oit je régalerai les beautés à la mode. 
Un jour l'une, un jour l'autre; et je veux, À ton tour, 
Et devant qu'il soit peu , t'y régaler un jour. 

FINBTTB. 

J'en suis d'avis. 

. . VAL^NTIN. 

Pour toi ma tendresse est extrême. 
Mais quelqu'un vient ici. 
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SCÈNE III. 
MÉNECHMC, VALENTTN.flNETTK. 

TALBNTIN. 

Cesl Méoech^e lai«méibe. 
( à Ménechme. ) 
A vos ordres, monsieur, tous me voyes readtt. 

MBNBCHMs, à FaUntin, 
Vous m'avez, eo ce lieu, quelque temps attendu ; 
Biais j*ai cherché long>teraps un papier nëooasaire» 
Pour aller promptement finir chez le notaire. 
FiM«TTB, à Ménechme, tfu'elle prend pongr U 

ckevalier. 
Ma maîtresse, rompant avec vous tout-à-fait, 
M'envoie ici , monsieur, demander son portrait, 
Ses lettres, ses bijoux; en nous rendant les nôtres, 
Elle m'a commandé de vous rendre les vôtres ; 
Les voilà. 

( Elle tire de sa poche une boîte à portrait, et un 
p€tquet de lettres. ) 
MÉNBCHME, à Finette. 
Tout ceci doit-il durer loug-temps ? 

FIMSTTB. 

Cest l'usage parmi tous le» honnêtes gens : 
Quand il est survenu ruptuf e ou brouillt^rie , 
Et que de se revoir on n*a plus nulle envie , 
On se reod Ton à l'autre et lettres et portraits. 

MCifECHMB. 

Cest l'usage? 

a. 3o 
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FINCTTE. 

Oui, monsieur; on D*y manque jamais. 
Ce garçon vous dira qne cela se pratique , 
Lorsque de savoir vivre et de monde on se pique. 

▼ ALENTIN. 

Pour moi, dans pareil cas, toujours j*en use ainsi. 

MÉNECHME. 

Savez-vous bien , m'amie , enfin que tout ceci 
M'ennuie étrangement, me lasse, et me fatigue; 
Et que, pour vous payer de toute votre intrigue, 
Vous pourriez bien sentir ce que pèse mon bras. 

FINETTE. 

Mort non pas de mes jours ! ne vous y jouez pas. 
Voilà votre portrait , et rendez-nous le nôtre. 

MENECHME. 

Mon portrait! qu'est-ce à dire? 

FINBTT£. 

Oui, sans doute, le vôtit 
Que ma maîtresse prit en vous donnant le sien. 

MENECHME. 

J'ai donné mon portrait à ta maîtresse? 

FINETTE. 

Eh bien! 
Allez- vous dire encor que ce sont là des fables, 
Et que rien n'est plus faux ? 

MENECHME. « 

Oui , de par tous les diabieft 
Je le dis, le soutiens, et je le soutiendrai. 

FINETTE. 

Quoi \ vous pourriez jurer, monsieur. . . 
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MBJÏECHME. 

J'en jnrerai. 
Je De me suis jamais ni fait graver, ni peindre. 

PI NETTE, à part. 
Ab, l'abominable homme! 
" VALENT! N, bos , à Ménechme, 

Il n'est plus temps de feindre; 
Si vous 1 avez reçu, dites-le sans façon : 
C'est pousser assez loin votre discrétion. 

MÉNECHME, à Valentin. 
Je ne sais ce que c'est, ou l'enfer me confonde! 

FINETTE. 

Votre portrait n'est pas dans cette boite ronde? 

MÉNECHME. 

Non , à moins que le diable, à me nuire obstiné, 
Ne Tait peint de sa main, et ne vous l'ait donné. 

FINETTE, à part. 
Quelle audace! quel front! Mais je veux le confondre. 
Voyons à ce témoin ce qu'il pourra répondre. 

( Elle ouvre la boite,, et en montre le portrait à , 
Ménechme. ) 
£h bien ! connoissez-vous ce visage et ces traita? • 

MÉNECHME, Considérant le portrait. 
Comment diable! c'est moi! Qui l'eût pensé jamais? 
Ce sont mes yeux , mou air. 

VÀLENTIN ,. prenant le portrait. 

Voyons donc, je vous prie; 
Mettons l'original auprès de la copie. 
Par ma foi, c'est vous-même; et vous voilà parlant: 
Jamais peintre ne fit portrait si ressemblait. 
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MÉffEcnviE, à part. 
Il e»tté H-'détsoiis quelque sorcellerie ; 
Ou du lAôins j'èntarevoîs cpielque friponnerie. 
Vous verrez qu'en venant par le coche, à leurs frais. 
Ces deux coquines-là m'auront fait peindre exprès, 
Pour me jouer ici quelque noir stratagème. 

FlWETTE, â Ménechme. 
Finissons , s*il vous plaît. 

MENECHME. 

Ohl finissez vous-m^me. 
Allez apprendre aillenrs'à connottre vos gens , 
Et ne me rompez point là tète plus long-temps. 

FINETTE.' 

Rendez donc le portrait. * 

MÉNECHMÈ. 

De qui? 

F f NETTE. 

' De ma maîtresse. 
M 1^ Ne c tt M e , kt prenant pai- ies épaules. 
Je ne sais ce que e*ësc. Pà6se>vite , et me laifôe. 

FINETTE. 

Savez-vèéts bien qWavant de [$artfr de ces Keux 

Je pourrais bien, monsieur, vous arracher les yeux? 

vAL*î*tiN, bas, à Ménechme. 
Pour éviter, monsieur, de plus longue querelle, 
Rendez-lui soto portrait', et vous défaites d'elle. 
Vous save>z'ce que c'est qu'une amante en courroux: 
Les enfers déchaînés seroient cent fois plus doux. 

MENECHME. 

Mais, quand eUe seroit millfe foi^ plus diablesse, 
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Je De ia connois point, elle ni sa maîtresse. ■ 

VALENTiNy bas, à Finette. 
Quoi qu'il dise, l'amour lui tient encore au cœur. 
Je vais le ramener un peu par la douceur : 
Tu reviendras tantôt; je te ferai tout rendre. 

FIMETTE. 

Eh bien! jusqu'à ce temps je veux encore attendre;. 
Mais, si Ton manque après à me faire raison. 
Je reviens, et je mets le feu dans la maison. 

SCÈNE IV. 
ménechme, valentin. 

. MÉNECHMB. 

Mais peut-on sur les gens être tant acharnée? 
Pour me persécuter l'enfer Fa déchaînée. 

VALENTIN. 

Quand on est, comme vous, jeune, aimable, et bien fait, 
A ces petits malheurs on est souvent sujet. 
Entre amants, tel dépit n'est qu'une bagatelle; 
.Ve veux,^ès aujourd'hui, vous remettre avec elle. 

' »CÈNE V. 

LE MARQUIS, VALENTIN, MÉNECHMF. 

VALENTIN, à fMirt. 

Mais je vois le marquis ; il tourne ici ses pas : 
Les cent louis nous vont donner de l'embarras. 

3o. 
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LE MAR<^ci9,' tmbrassaf^ vivement Méneekme , qu'il 

pnnd pour h eheuaUet-. 
£h !■ eadédift , mon cher, quelle hureiué fortoDe ! 
Que je t'embrasse... ebevte... et mitté fois pour une. 
Quelque tootenténieBt que j'aie à fé rëveir, 
Régardé-moi , je soi» entré dé désespoir; 
Lé jÔNr ïité steiida4fse, et voudrols contré quatre , 
Pour toMiiiiier mOn sort, trouver sul à mé battre. 

KilBBifeOHMB. 

Monsieur, je suis fâché de vous voir en courroux; 
Mais je n'ai pas le tepps.de nie.l)al|re avec vous. 

LS MARQUIS. 

Un coup dé pgstelet mé «émit ooup de gtace ; 
Je voodrois que quelqu'un m'écrasât sur la place. 

MÉNECHStB, àparf, è FaUntin. 
Quel est Ce Gascon-là ? 

vALBDftiit, bas, à Ménechme, 
■Cest un de vos amis , 
Sans doute, et des plus chers. 

•MliNECtfMre, bas, à VatenHh 

Jamais je if e le vu. 

LB MARQUIS. 

Je sors d'une maison , que la terre engloutisse , 

Et qu'avec elle encor la nptufe prisse! 

Où, jusqu'au dernier sou, j'ai quitté mon aident. 

D'i^q n^audi^ lansquenet lé cpprice opUage^nt 

M'oblige à té prier dé vouloir bien mé rendre 

Cent louis que dé moi lé besoin té fit prendre. 

Excuse si je viens ici t'importuner ; 

En l'éttt où je suis , on doit tout pardonner. 
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MENECHME* 

Je vous pardonna tout; pardonaez-inoi de mAme, 
Si je dis qu'en ce point ma sarprife est extrême. 
Je ne vous connois point : ccmiment auriez-voQS pn 
Me prêter cent louis, ne ro'ayant jamais vu? 

LB MARQUIS. 

Qne^est donc ce d>iâco«V6? il më passe. A Fentendre... 

MlÊNBGHMfi. 

Le vÀtre est-il pour qioi plus facile à comprendre? 

LE MARQUISi 

Voos né mé devez pas cent loftis ? 

M EN ECn M E. 

No», ma foi; 
Vous les avez prêtés à quelque autre qu'à moi. 

LE MAH^UIS. 

Il né vous souvient pas qu'allant en Allemagne, 
Étant vide d'argent pour faire la campagne ; 
Sans âne ni mulet, prêt à demeurer là... 
M é ft ECU M s , /e eontn^ktisawÊt. 
Je né mé souviens pas d'un mot dé tout cela. 

LE MARQUIS. 

Vous vîntes mé trouver pour vous faire ressource. 
Et que , sans déplacer, je vous ouvris ma bourse. 

MiNEÇBME. 

A moi? J'aurois perdu le sens et la raison, 

De prétendre emprunter de ^argent d'un Gascon. 

LE MARQUIS, montrant Valeniin, 
Cet hommé-ci présent peut rendre témoignage ; 
]l étoit avec vous , je remets son visage. 
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{àFalentin.) 
Viens-çà, vélitre; parle: oseras-tu nier 
Ce que son mauvais cœur tâche en vain d'oublier? 

▼ ALBNTIIÎ. 

Monsieur... 

LS MARQUIS* 

Parle, ou ma main , dé fureur possédée... 

▼ ALENTIN. 

Il m'en vient dans fesprit quelque confuse idée. 

LB MARQUIS. 

Quelque confuse idée? Oh ! moi , j'en suis .certain. 

{à Ménechme.) 
Çà, monsur, mcm aident, ou l'épée à la main. 

MBNECHME. 

Quoi! pour ne vouloir pas vous donner cent pistoles, 
Il faut que je me hatte ? 

LB MARQUIS. 

Un peu : trêve aux paroles; 
Il me faut des effets : vite, dépéchez-vous. 

MÉNECHME. 

Je ne suis point pressé : de grâce , expliquons-nous. 

LB MARQUIS. 

Point d'explication; la chose est assez claire. 

MBNECHME. 

Mais, monsieur... 

LE MARQUIS. 

Mais , monsur, il faut mé satisfaire. 

MBNECHME. , 

Vous satisfaire, moi! Mais je ne vous dois rien : 
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Faites-nous assigner, nous Vous répondrons bien. 

LE MARQUIS. 

Quand on mé doit, voilà lé sergent que je porte^ 

( // met t^épée à la main.) 

MÉNECHME, <)t;Mire. 

Juste ciel ! quel brutal ! Si faut-il que j'en sorte. 

( haut. ) 
Combien vous est-il dû ? 

LE mauquis. 

L'avez^Tous onbUé? 
Cent louis. 

MIÎNECHME. 

Cent louis! j*en paierai la.moitië-. 

LE MARQUIS. 

Qaé je devienne a^nye, ou qu'à l'instant je mure. 
Si vous né mé payez lé tout dans un quart d'hure. 

VALBICTIN, beiSfà Mén^hmp. 
Il nous tuera tous deux. Quand vous ne serez plus^ 
De quoi vous serviront soixante mille écus? 
Lui n'a plus rien à perdre. 

MéNKCRME, btts , à VaUntin. 

Il est pourtant bien nida.. 

LR MARQUIS. 

Que dé réflexions , et que d'incertitude ! 

M B N B CH M B. 

Si vous êtes s» pvoropfr, monsieur, tant pis pour vous; 
Il me faut plus'de temps pour me mettre en coorroux; 
Je n'ai pas cent louis, mais en voilà soixante. 

{bas, à Valentm. ) 
Tirez-iboi de ses mains; faites qu'ilse contente. 
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{à part,) 
Ah ! si je n'avois pas hérité depuis peu, 
Je me battrois en diable, et nous verrions beau jeu. 

VALENTIN, au marquis. 
Voilà plus de moitié, monsieur, de votre dette ; 
Demain l'on vous fera votre somme complète. 

L B M ▲ R Q u I s , prvnant /a frourse. 
Adiu, monsur, adiu : je vous croyois du cur. 
Et vous m'aviez fiiit voir des sentiments d'honnur : 
Mais cette occasion mé prouve lé contraire. 
Né m'approchez jamais que dé loin... Plus d'a^Bûre : 
Je sérois dorade dé noblesse chez nous, 
•Si j'étois accosté d'un lâche tel que vous. 

SCÈNE VI. 

MÉNEGHME, VALENTIN. 

MBNECHME. 

Je lui conseille encor de me chanter injare ! 
Où suis-je? quel pays! quelle race parjure! 
Hommes, femmes, passants, marchands. Gascons, commis, 
Pour me faire enrager, tous semblent s'être uni^ 
Je n'en connois aucun ; et tons, à les entendre. 
Sont mes meilleurs amis , et viennent me surprendre. 
Allons voir mon noture; et sortons, si je puis. 
Du coupe-gorge affreux et du bois où je suis. 

( // s'en va.) 
VALENTIN, courant après lui. 
Vous ne voulez donc pas que je vous y conduise? 
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MBNECHME. 

Je n*ai besoin de vous ui de votre eatremise ; 

Je vous suis obligé des services rendus : 

A tout autre qu'à moi je ne me fierai plus; 

Et j'appréhende encor, dans mon soupçon extrême, 

D'être d'intelligence à me tromper moi-même. 

SCÈNE VIL 

VALENTIN. 

Le pauvre diable en a, par ma foi , tout son soûl; 
Il faudra qu'il décampe, ou qu'il devienne fou : 
Pour peu de temps encor qu'en ces lieux il habite. 
De tous ses créanciers mon maître serar quitte. 

SCÈNE VIII. 

LE» CHEVALIER, VALENTIN. 

LE CHEVALIER. 

Ah ! mon cher Valentin , tu me vois hors de moi ; 
Mgn bonheur est si grand , qu'à peine je le croi. 
J'ai reçu mon argent : regarde i| je te prie. 
Des billets que je tiens la force et l'énergie ; 
Tous billets au porteur, des meilleurs de Paris; 
L'un de trois mille écus; l'autre de neuf , de six. 
De huit, de cinq, de sept. J'achêterois, je pense, 
Deux ou trois marquisats des mieux rentes de France. 



fT^ iC 
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TALElVTnf. 

Quelle anbànie! Le bien vous vteot de tootes parts. 

De grâce, laisiez-nioi promeoer mes regard* 

Sur ces billeU ittoulës , dont Tttsage est utile. 

La belle kàpl^éMioii ! les beaux iMft» ! le iieau style! 

Ce soDt là ien billets qii*il faut oégocier^ ^ 

Et oon pas vos poulets , vos cbiffous de papier. 

Où l'amour se distille eu de fades paroles, 

Et qui ne sont par-tout pleinà que de fariboles. • 

LE CHEVALIER. 

Va, j'en connois le prix tout aussi bien que toi ; 
Mais jusqu'ici Tusage en fut peu fait pour moi : 
J'espère à l'avenir m^eu servir comme un autre. 

VALENTIN. 

Vous ignorez encor quel bonheur est le vôtre ; 
Votre frère pour vous vient encor d*étre pris. 
Le marquis, qui jadis nous prêta cent louis, 
Est venu brusquement lui demander la somme : 
Votre frère d'abord a rembarré son homme ; 
Mais lui, sourd aux raisons qu'il a pu lui donner, 
A voulu sur-le-champ le faire dégainer. 
Notre jumepu prudent n'en a voulu rien faire; 
Et,* mettant à proBt mpa conseil "salutaire. 
Il en a délivré plus de moitié comptant. 
Que le marquis a pris toujours en rabattant. 

LB chevAliea. 
Je lui suis obligé d'avoir payé mes d^Ues. 

VALBNTIN. 

Vos obligations se jsout pas si parfaites ; 
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Car avec Isabelle il voas a mis fort mal. 

LE CHEVALIER. 

lira vue? 

VALENT! N. 

Oui, vraiment. H est ua peu brutal, 
Ainsi que j'ai tantôt eu l'honneur de vous dire; 
Il a sur son chapitre étendu la satire. 
Et tenu face à face un propos aigre-doux , . 
Qu'on met sur votre conipte, et qae Ton croit de vous. 
Isabelle, est sortie à tel point courroucée... 

LE CHEVALIER. 

Il faut de cette erreur détromper sa pensée. 

SCÈNE IX. 

ISABELLE, LE CHEVALIER, VALENTIN. 

LE CHEVALIER. 

Mais je la vois par<^tre. Où tournez-vous vos pas y 
Madame ? où fuyes-vous? 

ISABELLE, truversant le théâtre. 

Où vous ne serez pas. - 

VALBHtlN. 

Voilà le quiproquo. 

ISABELLE. 

Je vais chez Araminte, 
liui dire que pour vous ma tendresse est éreinte. 
Aimez-la, j'y consens; je lais vœu désormais . 
lie vous fuir comme un monalre, et ne vous voir jamais. 
1. ' . 3r * ' 
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Madame... 

ISABELLE. 

Ponr le prhc de l'àrdettr la plus vive. 
Je né reçois d« vous qu'iujure el qti'ittVective; 
Je vous parois sans foi, sabs esprit, sans appas. 

LB GHBVALIBR. 

Madame, ëecrntetrtiioi; 

ISABELL^B. 

Noti, je'ne côlli{>rends pas , 
Si brutal que Ton soit, qu'ob puisse avoir Faudace 
De dire , de scing-froid , ces d^ii^étës èh fece. 

LE CHEVALIER. 

Vous saurez qu'en ces lieux... 

ISABELLE. 

Je ne veux-rieti savoir. 

LE CHEVALIER. 

C'est bien fait. 

vALBiftii«,à isabéUe, 

Écoutez , sans faut vous lânouVotr. 

I SA B ELLE-, â yatenîin. 

Veux-tu que je m'expose encore à ses sottises ? " 

TALËNTIN. 

Mon Dieu! non. Sans sujet vous en veàëe àVxt prikes. 
Je vais dans un moment dissiper ce soupçon : 
Tous deux vous avez tort, et vous avez raison.- 

ISABElLtS. 

Oh! pour moi^ j'ai raison ;'tioi-méme, sois-en juçe. 

. '• LE'CflBVALIER. 

;Et-mei,.je n'ai pas tort. 
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T*rt ce petit gfabug» 

___^ ^_ ea demx mots. 

mcerturoproiK» 



^ni 




Je 



lSABEI.tl. 

Hors de tonts croyancf . 

▼Ai-KUTi*, «M chevalier. 

9m donc , point tant «II» piMuïlitiW 
Be dirai pi» ncni » ^ow parle» tottjour». 

I,-tliÎÏi^««* a fait d'iinpertinentii dUrtiUM , 

C^Alm, «M» A»e *«*•» *^*^ "*•■* *ï*" "*" *"'"*'*' 
IV. taafe, de façon , de nom . et de viBHfif I 
« ^ioe iTsoit l'autre, U. dift^ronl m.»r« .lU I 
T^'Ti^l.nefontn-'un, .t c.pa«d«Ml M..I .l««t. 
Ainâ c'est Vaotre lui, vêtu de m% i\é\mum» , 
tl ;:,^t de «onaeur qui vo«. a di-Ht- |m«UI«. 

De qoeU contes en Va' r me faU-tu l'eiiibat ta. f 

LE cMBiraLiaa. 
Sans rentendre parler ne vous f niporlM r««. 

l^s «chez q»« n.onti«« •» «« "'"* ',"" ,. ' 
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L'autre est un faux brutal; voici le véritable. 

ISABELLE. 

Quelque étrange que soit ce snrpr(?nant récit, 
Je me plais à le croire ; il flatte mon esprit : 
L'amour rend ma méprise et juste et raisonnable. 

LE CHEVALIER. 

Ce courroux à mes yeux vou» rend plus adorable. 
Souffrez que mon transport... 

(// veut lui baiser la main, ) 

ISABELLE. 

Modérez ces désirs. 

LE CHEVALIER. 

Je me méprends aussi : transporté de plaisirs. 
Je pousse un peu trop loin mes tendres- entreprises. 
Mais d'une et d'autre part oublions no» méprises. 
VALENTIN, montrant la marque du chapeau 
du chevalier. 
Pour ne vous plus tromper, regardez ce signal ; 
Il doit dans l'embarras vous servir de fanal. 
Mais n'allez pas tantôt par-devant le notaire 
Épouser l'un pour l'autre , et prendre le contraire : 
Vous apprendrez par-là quel est le vrai des deux. 

ISABELLE. 

Mon cœur me le dira bien plutôt que mes yeux. 

LE CHEVALIER. 

Quoi qu'aujourd'hui le ciel fasse pour ma fortune. 
Sans ce c(£ur, j'y renonce, et je n'en veux aucune. 

VALENTIN. 

Trêve de compliments. Quand vous serez éponx. 
Il vous sera permis de taat dire entre vous.: 
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Que rasilains 4 préicDt en paix rentre chez el 
Mous, couroni au contrai ; et qu'un heureux < 
Comme ît ■ commencé, meltel'affairaà&a. 
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ACTE CINQUIÈME. 



SCÈNE I. 
arâminte, finette. 

FINETTE. 

Je vous dis vrai, madame; et je ne saurois croire 
Que l'on puisse trouver une ame encor si notre. 
Lorsque je Fai pressé de rendre le portrait. 
Il a voulu me battre, et l'auroit, je erois, fait^ 
Si son valet, plus doux, n'eût écarté l'orage. 
Ah! madame, armez-vous d'un généreux courage; 
Poursuivez votre pointe, et faites bien valoir 
Les droits que la raison met en votre pouvoir. 
Vous avez sa promesse, il faut qu'il raocompliss&. 

ARAMINTE. 

Si je ne le fais pas , que le ciel me punisse ! 

FINETTE. 

Il n'est plus ici- bas de foi , de probité , 

Plus de loi , plus d'honneur, plus de sincérité. 

Les filles, en ce temps si souvent attrapées, 

Sur la foi des serments avoient été trompées; 

Et, voulant mettre un frein au dégoût des amants. 

Se faisoient d'un écrit confirmer les serments : 

Mais que leur sert d'user de <-ette prévoyance. 
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Si les écrits trompears n'ont pas plas de puissance? 

Je vois bien maintenant que*dans ce siècle ing;rat 

Il ne faut se fier que sur un bon contrat. 

Mais c'est notre destin ; toujours , tant que nous sommes. 

Nous serons le jouet et les dupes des hommes. 

ARAMINTE. 

Va , j'ai bien résolu , dans mon cœ^r courroucé , 
De venger, si je puis, tout le sexe offensé. ' 

FINETTE. 

Quoi donc! il ne tiendra , pour engager le monde, 

Qu'à venir étaler une perruque blonde ! 

Une tête éventée, un petit freluquet, 

Qui s'admire lui seul , et n'a que du caquet , 

Parcequ il a bon air, et qu'on a le cœur tendre. 

Impunément viendra nous plaire et nous surprendre; 

Nous fera par écrit sa déclaration , 

Sans en venir après à la conclusion ! 

Non, c'est une noirceur qui crie au ciel vengeance : 

Il faut de cet abus réprimer la licence, 

£t , quand ce ne seroit que pour vous eu venger. 

Il faudroit l'épouser pour le faire enrager. 

ARA M IN TE. 

Mais, s'il ne m'aime point, quel sera l'avantage 
Que me procurera ce triste mariage? . 

FINETTE. 

Est-ce donc pour s'aimer qu'on s'épouse à présent ? 
Cela fut bon du temps du monde adolescent; 
Et j'en tois tous les jours qui ne font pas un crime 
D'épouser sans amour, et même sans estime. 
Il faut se marier : vous êtes dans un temps 
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Où le» appas flétris s'effac«nt poor long-tenps. 
Ce conseil bienfaisant, que mon xéle vous donoBy 
Je Youdrois l'appliquer à ma propre personne: 
Et rester vieille fille es^ un mal plus affreux 
Que tout ce que l'hymen a de plus dangereiix. 

SCÈNE II. 

DÉMOPHON, ISABELLE, ARâMINTE, 

FINETTE.. 

OÉMOPHpN. 

Le hasard justement en ce li^u vous ^mène; 
D'aller jusque chez vous il m'éparj^ue la pein^. 

4iRAMI«TE. 

Le hasard nous sert dope tous deux également, 
Mon frère, carches vousj'allois parei)lemei|t. 
Vous m'épargnez des p^. 

DinOPBOW. 

Toujoàrs préoccupée , 
iN'êtes vous point, ma sœur, encore détrompée ? 
Et ne voyez-vous pas que votre passion 
N*est ri^D qu'une chimère et pure vision? 
Finissez, croyez-moi; n'allez pas d^y^p^ge 
Traverser mes desseins, et moqtrez-vous plus sag*. 

4IIAMINTE. 

Sans rime ni raisjon vous babillez toujours; 
Mais vous savez qu^ cas je fais de vos jjjtiçcQurs. 
Ménechme in'appartient ; et voilé ]a promefse 
Qu'il me fit de sa mai^, pour marquer sa tpnd rwte 
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DÉVOFBOK. 

Mais JBBqB^on ^3« au «eenr. votxiecrédiilile? 
Il est, Ta^ ^tû-je, à moi : }« Tmù hieu Jk^cté. 

ISABELLi:. 

J*eiiteMk bâea. 

ABAVIWTE. 

SsBs n<ntir, vms éles fort |il»i»i«t« 
De Tooloir si'enleTer mi oorar oonmie le «en , 
Et TOUS a| »p i vpt iei si hardinetit moD bien ! 
Ud procédé pârefl est sot et malfaoïiDète. 

ISABELLE. 

Qui pootToit de vos mains ravir une conquête? 
Quand on est une fms frappé de vos attraits, 
Vos yeux vous sont garants qu'on ne chan0e jamniA : 
Ce sont ces yeux charmants qui les volent aux autr«ii. 

ARAMINTK. 

Mes yeux sont, pour le moins, aussi beaux que le» vôtres; 
£t, lorsque nous voudrons les employer tout deux , 
On verra qui de nous y réussira mieux. 

DBMOPHON. 

Oh! je suis à la fin bien las de vous entendra. 



fivi: 
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SCÈNE III. 

MÉNECHME, DÉMOPHON, ISABELLE, 
ÂRAMINTE, FINETTE. 

DéMOPBON. 

Heureusement ici je vois venir mon gendre. 

( à Ménechme. ) 
Yods n'amenée donc pas le notaire en ces lieux? 

MBNBGHME- 

J'ai cherché son logis en vain une heurç ott deux; 
Et je viens vous prier de m'y vouloir cdnduire : 
Toujours quelque fâcheux a pris soin de me nuire. 

DÉMOPHON. 

Je Tattends; et je crois qu41 ne tardera pas. 

MÉNECHME. 

L'un , du bout de la place accourant à grands pas^ 
Comme le plus chéri de mes amis fidèles. 
Me vîen$ de ma santé demander des nouvelles ; 
Un autre, à toute force, et me serrant la maiv» 
Me veut mener souper au cabaret procfatain ; 
Celui-ci , m*arrétaDt au détour d'une rue , 
Me force à lui payer une dette inconnue; 
Et de tous ces gens-là, me confonde Tenfer, 
Si j'en connois aucun , non plus que Lucifer. 

ARAMINTE, à Méttechme. 
Traître! c'en est donc fait; malgré ta foi donnée. 
Tu te veux engager dans un autre hyménée ; 
Malgré tous tes serments, malgré tou premier choix! 
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MÉNBCHME. 

Ah! nous y voilà donc encore une autre fois! 

ARAMINTE. 

Ta me quittes, perfide, ingrat, cœur infidèle ! 
Tu te fais un plaisir de ma peine cruelle! 
Tu me vois expirante , et cédant à mon sort , 
Sans donner seulement une larme à ma mort! 
{EtU tolhbe surFineUe.) 

M é N E G H M E. 

Cette femme est sur moi rudeiueilt endiablée ! 
Il faut assurément qu'on fait ensorcelée. 
Faudra-t-i] que toujours je sois dans l'embarras 
De voir une furie attachée à mes pas? 
FINETTE, àMénechme. 
Vous, qui pour nous jadis eûtes tant de tendresse^ 
Verrez- vous dans nies bras expirer m'a maîtresse? 
Cette pauvre innocetite à-t-dle mérité 
Qu'on payât son a^nour de tant de cruauté? 

MÉIÏECHME. 

Qu'elle expire en tes bras, que le diable l'emporte, 
£t te puisse avec elle entraîner, que m'importe? 
Déjà poar mon repos , il devroit l'avoir fait. 

ARAMINTE. 

Perfide! je me veux venger de ton forfait : 
J'ai ta promesse en main ; voilà ta signature ; 
Je puis par ce témoin confondre l'imposture. 
{Démophon prend la promesse, ) 
MÉNECHME, à DémopHon. 
Elle est folle à tel point qu'on ne peut l'exprimer: 
Travaillez au plus tôt à la faire enfermer. 
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DÉMOPHON. 

( lui montrant la promesse. ) ( bas. ) 

Mais voilà votre nom « Ménechme. » En confidence, 
Avez- vous avec elle eu quelque intelligence? 
Cest ma soeur, et je puis assoupir tout cela. 
MÉNRCHMB, à part, àDémophon. 
Moi ! si j'ai jamais vu ces deux friponnes-là ; 
* Pardonnez-moi le mot; c'est votre soeur, n'importe : 
Je veux bien à vos yeux , et devant que je sorte , 
Que Satan... Lucifer... 

DÉMOPHON, à part, à Ménechme. 

Je vous crois sans jurer. 

MÉNECHME. 

Cette femme a fait vœu de me désespérer. 

( à Araminte. ) 
Esprit, démon, lutin, ombre, femme, ou furie. 
Qui que tu sois enfin, laisse-moi , je te prie. 

SCÈNE IV. 

ROBERTIN, MÉNECHME, DÉMOPHON, ISABELLE. 
ARAMINTE, FINETTE. 

DÉMOPHON. 

Ah! monsieur Robertin, vous venez justement, 
Et nous vous attendons avec empressement. 

ROBERTIN. 

Je vois avec plaisir toute la compagnie. 
Dans un jour plein de joie , en ce lieu réunie. 
Je crois que ma présence ici ne déplaît pas, 
Sur- tout à la future : elle a beaucoup d'appas; 
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Mais wi époBx btcii foit, tel que Tamour Inî donu«. 
Malgré toos ses attraits, mauquoit à sa personne; 
£lie o a maintenant plus rien à désirer. 

MBHSCHNE. 

Si ce n'est d'être veure , et me yoir enterrer : 

Cest ce qui met le comble au bonheur d'une femme. 

ISABBLLB. 

De pareils sentiments Ji*entrent point dans mon ame. 

ROBERTiR, àlsabelle. 
Monsieur ne pense pas aussi ce qu*il vous dit; 
Votre beauté le charme autant que votre esprit. 
Je stipule pour lui que c*est un honnête homme. 

MÉNECHMB, à Robcrtitu 
Vous vous moquez, monsieur, 

ROBBRTIN. 

Et dans lui l'on renomme 
La franchise du cœur qu'il a par préciput. 

MES ECUME ^ à Robertin. 
Je voudrois pouvoir être avec vous but à but. 
Cest vous qui des vertus êtes le protocole ; 
Et pour vous bien louer je n'ai point de parole. 

ROBBRTIN. 

Puisque, comme je crois, vous êtes tous d'accord , 
11 nous faut procéder. 

ARAM1NTE. 

Rien ne presse si fort. 
A ce bel hymen , moi, s'il vous platt, je m'oppose; 
Et j'en ai dans les mains une très juste cause. 

DÉMOPHON. 

Vous direz vos raisons et vos griefs demain , 

3. 32 
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Ma sœur. Ne laissons pas d'aller notre chemio. 

ROBERTIN. 

Voici donc le contrat... 

MÉNECHME. 

Mais, monsieur le notaire. 
Avant tout finissons une certaine affaire 
Qui plus que celle-là me tient sans doute au cœur. 

ROBERTIN. 

Tout ce qui vous convient est toujours le meilleur. 
Je n'aurois pas usé de tant de diligence , 
Si vous n'étiez venu chez moi me faire instance 
De vouloir achever le contrat au plus tôt. 

MÉNECHME. 

Vous m'avez vu chez vous ? 

ROBERTIN. 

Oui , monsieur. 

MÉNECHME. 

Quand? 

ROBERTIN. 

Tantôt... 

MÉNECHME. 

Qui? moi? moi? 

ROBERTIN. 

Vous; oui, vous: au logis où j*habite 
Vous ra*avez fait l'honneur de me rendre visite; 
Mais je l'ai bien payé : soixante mille écus 
N*ont pas rendu vos pas ni vos soins superflus. 

MÉNECHME. 

/ 

EuiendoDs-uous un peu. Que voulez-vous donc dire? 



, ACTE V, SCÈNE IV. SjS 

ROBERTIN. 

Vous VOUS divertissez, vous avez de quoi rire. 

MÉNECHME. 

Je ne ris nullement, et me fâche à laTin. 

Ne vous nommez- vous pas, s'il vous plaît, Robertin? 

ROBERTIN. 

Oui, Ton me nomme ainsi. 



MENECHME. 



N'êtes-vous pas notaire? 

ROBERTIN. 

Et de plus lionnéte homme. 

MÉNECHME. 

Oh! c'est une autre affaire. 
N'avez-votts pas chez vous soixante mille écus 
A moi ? 

ROBERTIN. 

Je les avois, mais je ne les ai plus. 

MÉNECHME. 

Comment donc ? 

ROBERTIN. 

N'est-ce pas Ménechme qu'on vous nomme? 

MÉNECHME. 

Sans doute. 

ROBERTIN. 

C'est à vous que j'ai remis la somme. 
En bon argent comptant, ou billets au porteur. 
Dont j'ai votre quittance; et c'est là le meilleur. 

MÉNECHME. 

Quoi ! monsieur, vous auriez le front et l'insolence;.. 
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BOBBBTIII. 

Quoi ! monsieur, tous auriez l'audace êC rimpadeoce... i 

! 

MBNBQBME. 

De dire que j*ai pris soixante mille écus ? 

JHOBBRTIN. 

De nier hardiment de les avoir reçus? 

MÉNECHME. 

Voilà, je le confesse, un homme abominable. 

BOBBRTIN. 

Voilà , je vous lavoue , un fourbe détestable. 
DÉMOPHON ^ se meUatUentrf deux. 
Eh! messieurs, doucement! je suis pour vous honteux; 
Et je ne sais ici qui croire de vous deux. 

ISABELLE. 

Monsieur pourroit-il bien avoir Tame assez noire?... 

ARAMINTE. 

Oui , c'est un scélérat qui du crime fait gloire. 

FINETTE. 

Faites-lui son procès; et , s'il en est besoin « 
Je servirai toujours contre lui de témoin. 

SCÈNE V. 

MÉNECHME, VALE NTIN, DÉMOPHON, 
ARAMINTE, ISABELLE, ROBERTIN, 
FINETTE. 

VALENTIN. 

Eh ! qu'est-ce donc, messieurs? Voilà bien dugrabuge ! 

MÉNECHME, montrant Falentin, 
T)e notre différent cet homme sera juge; 
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Il ne m'a point quitté; je inVn rapporte à loi: 

{à Valentin.) 
Qu'il parie. Ai-je reça quelque argent anjoardliai 
De monsieur que voilà ? 

▼ ALEHTIK. 

Sans doute, en belle espèce; 
Soixante mille écns, que votre oncle vous laisse , 
Vous ont été comptés en argent on valeur. g 

M EN BC H ne, le ptTcnantau collet. 
Ah ! maudit faux témoin! malheureux imposteur! 
Tu peux soutenir... 

VALBNTIN. 

Oai , je soutiens que la somme 
A tantôt été mise entre les mains d'un homme 
Semblable à vous d'habit, de mine, de hauteur, 
Qui prétend épouser la fille de monsieur; 
Il s'appelle Ménechme , il est de Picardie; 
£t, si vous le niez, c'est une perfidie. 
Je lèverai la main de tout ce que j'ai dit. 

ftOBERTiN, à Démophon. 
Vous voyez s'il se peut un plus méchant esprit, 
Plus noir, plus scélérat! Hélas! qu'alliez- vous faire! 
Je vous embarquois là dans une belle affaire ! 

DEMOPHON, à Ménechme. 
Je vous prenois, monsieur, pour un homme de bien, 
Mais je vois à présent que vous ne valez rien. 

ARAMINTE. 

Après ce qu'il m'a fait, il n'est point d'injustice, 
De crimes, de noirceurs, dont il ne soit compHce. 

32. 
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r in "RTTK, à Méneckme, 
Traître, te voilà donc à la fia coofonda! 
Saos autre procédure il faut qu'il soit pendu. 

MBRBCBMB. 

Non , je ne pense pas que Tenfer soit capable 

De vomir sur la terre, en sa rage exécrable ^ 

Des hommes , des démons si méchants que voua toaS| 

Et... je ne puis parler, tant je suis en courroux. 

SCÈNE VI. 

LE CHEVALIER, MÉNECHME, DÉMOPHON, 
ÂRAMINTE, ISABELLE, ROBERTlN, 
VALENTIN, FINETTE.* 

LE CHEVALIEK, à part. 

Ma présence, je crois, est ici nécessaire 

Pour découvrir le fond d'un surprenant mystère. 

DBMOPflON , apercevant le chevaUer. 
Qu* est-ce donc que je vois? 

ROBBRTIN, apercevant le chevalier. 

Quel prodige en .ces lieut ! 

ABAMiNTE, apercevant le ckevalier. 
Quelle aventure, à ciel! Dois-je en croire mes yeux? 

FINETTE, apercevant le chevalier. 
Madame, je ne sais si j'ai le regard trouble , 
Si c'est quelque vapeur, mais enfin je vois doubla. 

MÉNECHME, apercevant le chevalier. 
Quel objet se présente, et que me fait-on voir? 
C'est mon portrait qui marche, ou bien c'e«t mon miroir 
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LE CHEVALIER. 

Le mien est mon image , et qui me voit le voit. 

MÉNECHMB. 

Mais vous qui me parles, n'étes-vous point ce frère? 

LB CHEVALIER. 

C'est vous qui Tavez dit ; voilà tout le mystère. 

MÉNECHME. 

Est-il possible? à ciell 

LE CHEVALIER. 

Que cet embrassement 
Vous témoigne ma joie et mon ravissement. 
Mon frère, est-ce bien vous? Quelle heureuse rencontre! 
Se peut-il qu'à mes yeux la fortune vous montre? 

MENECHME. 

Mon frère , en vérité... je m'en réjouis fort : 
Mais j'avois cependant compté sur votre mort. 

FINETTE, à Araminte. 
En tout ceci , madame, il n'y va rien du nôtre; 
Quoi qu'il puisse arriver, nous aurons l'un ou l'antre. 

DBMOPHON. 

L'incident que je vois, certes, n'est pas commun. 

{à Isabelle.) 
Il te faut un époux ; en voilà deux pour un ; 
Choisis le bon pour toi, ma fille, et te contente. 
ISABELLE, reconnoissant la marque du chapeau du 

ckevaUer. 
Puisque vous m'accordez le choix qui se présente. 
Portée également de l'une et l'autre part, 

{Elle {tonne la main au cheuaUer. \ 
Je prends monsieur : il faut en courir le hasard. 
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LE CHEVALIER. 

Aux arrêts da destin , mon frère, il faut souscrire: 
Mais vous aurez bientôt tout lieu d*étre content , 
Pourvu que, sans éclat, vous vouliez à l'instant. 
En épousant madame, acquitter ma parole. 

MÉNECHME. 

Comment donc! vonlez-vous que Réponse une folie? 

AK AMI N T E, €ut chevalier. 
Et de quel droit, monsieur, me fiiites-vous la loi? 
Je vous trouve plaisant de disposer de moil 

LE CHEVALIER, à Métiechme et à Araminte. 
Suivez tous deux Tavis d'un homme qui vous aime. 
Vous vouliez m' épouser; c'est un autre moi-même. 
Et pour vous faire voir quelle est mon amitié. 
De la succession recevez la moitié : 
Que trente mille écus facilitent 1 affaire. 

MENECHME, embrassant le chevalier. 
A ce dernier trait-là je reconnois mon frère. 

(à Araminte.) 
Çà , ma reine, épousons, malgré notre discord. 
Nous nous sommes tous deux chanté pouilles à tort. 
Moi, vous nommant friponne, et vous , m*appelant traître: 
Nous n'avions pas, pour lors , l'honneur de nousconnoitre. 
Bien d'antres, avant nous, en formant ce lien, 
S'en sont dit tout autant, et se connoissoient bien. 

FINETTE. 

Moi , quand ce ne seroit que pour la ressemblance. 
Je voudrois l'épouser, sans tant de résistance. 

ARAMINTE. 

Si je povivois un jour me résoudre à ce choix. 
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Je le ferak q|ipfeh pour vm» iwmt tMi8 troi». 
To» n^aveau, je le vok, qae imhi himi «ml (« \'«^; 

Onû je J eponserai , pour »c ^'eii|^ àt voiM <, 
Loi dfnuMT teat BMia bieii, «t vous à«9«l«r tMMt. 

Ce sen très bien fait. 

Pnûqn'im coup du hasard tous met dam ma fAmill<» 
Je Tookns vn Méoedune; en lui donnant la main ^ 
Vous ne diangerei rien à mon premier d<^M«in. 

LB CRCTALIKR. 

Dans l'excès du bonheur que le dettin mViivoio, 
Mou cceur ne peut suffire à contenir sa joie. 

VALBNTIN. 

chacun. Finette, ici songe à se marier; 
]Vfarioos-nous aussi pour nous désennuyer. 

FINBTTR. 

A ne t en pas mentir, j'en aurois grande («nvie ) 
Mais je crains... 

VALBNTIN. 

Que crains-tu 7 

riNBtTK. 

I)f> fuiri* uiiP follif 

▼ ALKNTf N. 

J'en £ais une cent fois Meii plu« griirid« nuf loi, 
Et je ne laisse pas de te donner mu fitt. 

( aux auditeun. ) 
Mesfieur*, /ai réuiii dans fhyw*Tti *yn nnirptil*' 
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De myrte et de laerier je vais eeÏDdre ma tète: 

M?û si je mënteis vo» ap|ylaadis6eiiieiits. 

Ce jour mettcott le comble à mée côatentements. 
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